Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



■'J 



>J 



i 



■ 

à 



i 

.y 




ANGE ET CHINE 

Xn. PlIlLrQLK KT l'KIVÉE 

m iViVIGIEiyiS ET MODËlliVIËS 



l'ASSE ET AVEXUI 



FBASI'.R miss L'EXTIIEUB ORIENT 

hOlUf HMtWI»- MItUU.ËS, CIVIU;â, UIJLUIGliaiCt tT MlUTAlklCt 

«(•nm çr vivirvUES, i>iiao§iii-iiii; ii i.iTTnn«TiiHK 
tta^vts LT AATR, inTiu^rniE et cauBEOi^e 

ï|KU.Tliaii KT I-BOUKCTH):*» N*Tli|IEtHa Mt lA i.lllRli 
UN CUITIF^IiaËlir llls l.\ PHAK^e DAITS HEI EMPIHIl 

SON tini'i-hbm:»; i;IY»U;*TnlCB 
lu rouTiuini t.'!' riinuLCnuAi. tHk\i i.'EXTnilltli xiiiein' 

Trulal^nit^ P.dtiluu 

Tau L'AïuiL O. GlllAllU 



'n<krx*a'*aulJM, »iJiii*i> ■« ki » 



TOME SECOND 



lîllÏLL.VUEL AISÉ, LIllH A I (IK-ÉIHTRPn 



— -oS^Sj)'' 



■■ ■ F 



FRANCE ET CHINE 

VIE PUBtlQUE ET PRIVÉE 



DES . 

f 



cnmois ÀNiciENS et modernes 

* 

PASSÉ ET AVENIR 



DE 



LA FRANGE DANS L'EXTRÊME ORIENT. 



MOEURS ET COUTUMES. 



CHAPITRE XIV. 

INTÉRIEDR DES CHINOIS. — REPAS, ALIMENTS, BOISSONS. 

§ I". 

Intérieur et usages domestiques des Chinois : habitations chinoises. 

— Description d'une maison chinoise. — Disposition générale des 
bâtiments ; les cours et leur destination ; principal corps de logis ; 
disposition et destination particulière des appartements. — Un 
salon chinois; décors et ameublements. — Soins de propreté. 

— Curieux usages. — Une chambre à coucher. —> Lits des Chi- 
nois. — Simplicité et opulence. — Le cabinet de travail. — 
Singulier étonnement des Chinois aa sujet des maisons euro- 
péennes. — Curieuse appréciation de Tempereur Rang-hi. — 
Jardins chinois et leur beauté. — Véritable origine des jardins 
anglais. 

Il ne suffit pas, pour bien connaître un peuple, 
de le considérer uniquement dans sa vie publique ; 
il faut encore le voir dans sa vie privée, et, dans 
II. 1 






2 CHAPITRE QUATORZIÈME. 

ce but, s*asseoir en quelque sorte à son ftyer^ afin 
d'y étudier de plus près ses mœurs, ses coutumes, 
ses usages particuliers, et jusqu'à ses sentiments 
les plus intimes : les habitudes de la vie ordinaire 
et les actes de chaque jour, expression manifeste 
du caractère individuel , ne le sont-ils pas , sou- 
vent aussi, du caractère national? 

Si donc le lecteur n'a pas crainte de se faire trop 
Chinois, nous Fiiivitons à nous suivre dans la nou- 
velle exploration qui a sollicité nos recherches ; nous 
espérons, sans l'obliger d'entreprendre lui-même 
le long et périlleux voyage de France en Chine , lui 
montrer dans leur vrai jour toutes les particula- 
rités dignes d'attention dont se constitue la vie 
intime et privée des lointains habitants du Céleste 
Empire. 

Nous commencerons cette étude par la descrip- 
tion des demeures chinoises et des usages et céré- 
monies dont elles sont le lieu particulier. 

La première observation qui frappe tout d'abord 
le visiteur européen, à l'aspect des maisons chi- 
noises, c'est leur grande ressemblance avec les mai- 
sons romaines découvertes sous les cendres et les 
scories de Pompéi : sauf quelques diflferences d'une 
importance secondaire, la disposition générale des 
unes et des autres est, en effet, à peu près la même. 
Les maisons chinoises n'ont ordinairement qu'un 
rez-de-chaussée, et sont presque toujours situées 
entre cour et jardin. Les habitations des princes, 
des principaux mandarins, des personnes riches, 
renferment jusqu'à cinq avant -cours, séparées entre 
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MOEURS ET, COUTUMES DES CHINOIS. 3 

eEÊavpac im grancT corps de logis, qu'on traverse 
par trois portes donaant accès à Tûitérieur; celle 
du milieu sert de porte d'honneur ; elle est toujours 
plu^ grande que les deux auUres ; des lions de 
marbre en décorent ordinairement les côtés. Deux^ 
■ "^^angées de constructions, adossées aux murs de 
clôture, relient. en outre ces divers bâtiments entre 
eux.' Les demeures des particuliers de condition in- 
férieure, si elles n'ont pas la même étendue ni 
le même nombre de cours, sont toujours cependant 
plus ou moins disposées d'une manière à peu près, 
semblable* 

Les cours qui précèdent les maisons chinoises se 
succèdent du sud au nord; la façade principale du. 
logis se trouve ainsi toujours exposée au midi, 
orientation préférée des Chinois. Ces cours ab- 
sorbent à elles seules plus de la moitié du terrain 
destiné aux constructions, et renferment divers or- 
nements en rapport avec la fortune ou le goût du . 
propriétaire du lieu, A l'extrémité de chacune il 
existe presque toujours un bassin d'eau où jouent 
en nageant des poissons dorés ; au milieu de ce bas- 
sin s'élève un rocher artificiel couvert d'arbustes 
et de diverses espèces de plantes soigneusement 
cultivées. Au centre de la cour est placé, sur un 
socle de moyenne hauteur, un grand vase de por- 
celaine ; on y cultive les plantes les plus belles : la 
pivoine et le lien-hoa^ fleurs t^|^ «aimées des Chi- 
nois, y étalent leurs brillantes corolles ; alentour eil 
le long des appartements on voit, distribués avec 
art et symétrie, une infinité d'autres vase pgale- 
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J^ CHAPITRE QUATORZIÈME. 

ment ornés de fleurs aux couleurs les plus variées , 
aux parfums les plus suaves; dans les angles, des 
touffes d'arbrisseaux, de la vigne ou des bambous 
forment, de leur côté, les plus gracieux berceaux 
-de verdure. En Chine, on apprécie la magnificence 
des habitations en raison de la superficie du ter- 
rain qu'elles couvrent et du nombre des cours et 
des bâtiments divers qu'elles renferment. Bien sou- 
vent même on a recours à d'ingénieux stratagèmes 
pour faire paraître l'enclos plus vaste qu'il ne l'est 
réellement. Dans ce dessein, on pratique une foule 
de passages tortueux ou de galeries formées de 
treillis du meilleur goût qu'il soit possible d'ima- 
giner. 

Le corps de logis placé au fond de la dernière 
cour est toujours le plus remarquable, et constitue 
à proprement parler la véritable maison de maître. 
n consiste en plusieurs appartements, dont chacun 
est approprié à une destination particulière. Toutes 
les maisons de quelque importance ont toujours 
trois portes d'entrée. Celle du milieu s'ouvre dans 
les grandes occasions, ou pour recevoir des hôtes 
illustres , tandis que les deux autres , plus petites , 
servent pour tous les jours. Les principales pièces, 
autour desquelles sont disposés les appartements 
particuliers, se composent ordinairement d'un ou 
de deux salons de compagnie communiquant en- 
semble ; le plus âdl^é , considéré comme la pièce 
d'honneur, sert aussi de salle à manger. Cette 
pièce, quand elle n'est pas suivie d'autres appar- 



■r 



••:V ;- .• 



..s 



ml 
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tements, donne immédiatement sur le jardi]::^ et 
souvent n'est fermée que de trois côtés; oa ne la 
clôt que l'hiver au moyen d'un .treillis de bambou, 
dont les intervalles sont remplis par des écailles 
d'huîtres amincies et rendues assez transparentes 
' pour servir de vitres. Les portes et les fenêtres 
donnant sur la cour sont presque tcmjours ouvertes, 
mais on les garnit de lien^tsé on stores, qu'on 
abaisse à volonté pour se garantir de la pluie ou des 
airdeurs du soleil. 

La décoration et l'ameublement d'un salon chi- 
nois ne manquent ni d'élégance ni de richesse. Au 
lieu de boiseries ou dç tapisseries, #n fait usage, 
pour orner les murs, de riches tentures de satin 
blanc, sur lesquelles sont peints ^^s oiseaux , des 
fleurs, des paysages, ou écrits en gros caractères 
d'azur des distiques, des s^ntencèv morales, des 
proverbes tirés des livres des plus célèbres philo- 
sophes. On se contente, pour les demeures mo- 
destes, de blanchir simplement les murs ou de les 
tapisser avec du papier. 

Les Chinois, dont le goût prononcé pour la sy- 
métrie est si justement remarqué, affectent presque 
de t^éo départir dans leur ameublement pour une 
sorte de désordre régulier : beau désordre, il est 
vrai , que l'on dit être partout un effet de l'art. 
Leurs salons sont pleins de meubles et d'objets de 
tout genre : œj y trouve des tables , des guéridons, 
des paravents, des fauteuils et des chaises, dont, 
seuls peut-être parmi tous les peuples de TAsiei V- ', 
ils font usage comme en Europe; on remarque'. 
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** set d'arbustes, ou de fleurs d'or : ces riches courtines 
sont souvent remplacées par une simple gaze très- 
fine, dont la double utilité est de garantir des 
moustiques et de laisser à Fair un libre passage. 
Une large bande de satin, ornée de dessins, re- 
couvre tout autour le haut des rideaux , et sert de 
couronnement à ces lits. Chez les gens de condi- 
tion moins fortunée , deux ou trois planches, deux 
bancs ou tréteaux, sur lesquels on les pose, une pait 
lifsse et quelques bâtons de bambou pour étendre 
des rideaux de toile, constituent tout le lit du com- 
mun des Chinois. Dans les provinces septentrio- 
nales, les personnes du peuple couchent sur un lit 

*de briques, qu'on réchauffe au moyen d'un petit 
fourneau construit tout auprès, et qui sert aussi à 
faire cuire les aliments, chauffer le thé et le vin. 
Le jour venu, ce lit singulier est débarrassé des 
objets de nuit, recouvert de tapis ou de nattes, et 
devient un vaste canapé, sur lequel toute la famille 
s'assied et travaille. 

Près de la principale chambre à coucher, on 
trouve ordinairement dans toutes les maisons chi- 

'noises de quelque importance le cabinet destiné au 

travail ou aux affaires. On y remarque, comme 

4^. meuble principal, un bureau placé près de la fe- 

.retre, sur lequel sont disposés et rangés avec ordre 
• les pinceaux et les autres ustensiles pour écrire, 
avec l'indispensable abaque, dont les Chinois font 
usage pour leurs calculs. Des chaises, des tables, 
des lits de repos, des serre-papiers, des tablettes 
chargées de livres complètent Fameublement. 
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MOEUBS ET COUTUMES DBS GHIKOIS. \ 

Quoique les maisons chinoises, en général, ne 
soient composées que d'un rez-de-chaussée, au 
sein des villes cependant, où Fespace est toujours 
précieux, les maisons et tes boutiques de la plupart 
des habitants ont un étage au-dessus du rez-de-^ 
chaussée, et souvent, sur le toit, une plate-forme 
en bois, destinée à faire sécher les marchandises, 
ou à tenir lieu de terrasse pour prendre le frais 
dans les. soirées chaudes. Les Chinois ne voieot,, 
pas sanaétonnement les estampes qui représentent 
nos villes, nos places et les hauts édifices qui s'é- 
lèvent alçntour. Ces grands corps de bâtiments, 
ces gigantesques paviUons qui les accompagnent^ 
les épouvantent. Ils regardent nos rues comme des 
chemins creusés à travers d'affreuses montagnes, 
et nos maisons de cinq et six étages comme des 
rochers à perte de vue, percés de trous faits pour 
servir plutôt de repaire à des animaux féroces ou 
à des oiseaux de proie, que de demeure à des 
êtres humains. Le célèbre Kang-hi lui-même, un 
des empereurs les plus éclairés qu'ait eus la Chine, 
disait en voyïint les plans de nos maisons euro- 
péennes : « Il faut que l'Europe soit un pays bien 
petit et bien misérable, puisqu'on n'y a pas assez 
de terrain pour étendre les villes et qu'on est 
obligé d'y bâtir en l'air. « On ne saurait être, ea 
vérité, ni plus Téutare ni plus Chinois! Mais ef- 
fectivement , quelle autre idée pouvait avoir , au 
sujet des barbares de l'Occident et de leurs régions 
inconnues , le « Fils du Ciel » , empereur de l'im- 
mense et vaste Empire du Miheu? 
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10 CHJ»ITRE QUATORZIÈME. 

Toute habitation chinoise quelque peu aristocra- 
tique possède toujours derrière la maison propre- 
ment dite un jardin d'agp'ément orné de rochers 
artificiels, de grottes et de toutes sortes d'ouvrajjes 
charmants, en rapport avec l'étendue du terrain ou 
la richesse du propriétaire. On voit quelques-uns 
de ces jardins avoir toutes les proportions d'un 
vaste parc : on y trouve des bois, des lacs, des col- 
•lînes , des rochers naturels ou factices ; des routes 
' h^régulièremcilt -percées , conduisant h des points 
de vue différents et toujours variés; des accidents 
de toute espèce, des palais, des chaumières, des 
labyrinthes, etc. On y élève, dans des enclos, 
des cerfs, des daims et quelques autres bêtes 
fauves ; les poissons et fes oiseaux de rivière y sont 
nourris dans des viviers, où croît le nelumbium, 
lotus sacré des Chinois, au milieu de mille autres 
plantes aquatiques. C'est, en un mot, le « jardin 
an(jlais » dans toute sa splendeur : les insulaii^s 
d'outre-Manche en ont pris le modèle en Chine, et 
nous les avons imités. Tant il est vrai qu'il n'y a 
rien absolument de bien nouveau sous le soleil! 
Les habitants du Céleste "Empire, longtemps avant 
les fils d'Albion, ont recherché les agréments et 
pratiqué le confort de la vie : c'est le propre de 
tout peuple, baptisé ou «on, de donner ainsi, dans 
ses aspirations, une part toujours trop prépon- 
, dérante à la matière et au culte du bien-être coiv 
porel, dès qu'il a laissé prévaloir chez lui les maximes 
grossières du sensualisme païen. 
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§ n. 

Repas des CShinois. — Ancien goût des Chinois pour les festm. 

— Réforme salntaire. — XTn dîner chinois. — Solennité de l'in- 
vitation. — La « civilité chineuse » ^ ses préceptes rigides et ses cko- 
quantes permissions. — La salle à manger. — Tables et couvert, 

— Les bâtonnets. — Ordre et cérémonial du dîner. — Musiciens 
et comédiens. — Art culinaire des Chinois. — Toastg «t .dessert. 

— Départ des convives. 

La table et les festins, où se révèlent si faciU- 
ment le caractère , les qualités 0a lès défauts des 
individus, sont également propices «à l'étude qu'on 
désire faire des moeurs et des habitudes s intimes 
d'un peuple. Les Chinois, auxquels la nature a 
donné des goûts hospitaliers , et que leur cérémo- • 
niai a rendus si polis, sont faits pour devenir, sons 
ce rapport, l'objet d'intéressantes observations. 

Avant la conquête tartare, le peuple chinois était 
grandement amateur du luxe des festins ; il recher- 
chait avec plaisirles repas de société, courait avec 
empressement à toutes les coteries de bonne chère* 
et se plaisait fort à en prolonger les assises bien 
avant dans la nuit. La politique des nouveaux 
maîtres de la Chine parvint peu à peu à faire 
prendre à cet égard une nouvelle direction aux 
mœurs publiques, et à rendre plus rares les festins 
de luxe et toutes les réunions qui n'ont pour but 
'que le plaisir et l'amusement. Il n'en existe pas 
moins encore des circonstances où les Chinois 
aiment à faire revivre les splendeurs du passé et à 
étaler sur leurs tables la prodigalité des mets : ils 
"savent alors retrouver à merveille toutes les anti^pies 
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12 CHAPITRE QUATORZIÈME. 

habitudes de la bonne chère. Ces occasions, heu- 
reuses on néfastes, leur sont fournies par la célé- 
l]fration des mariag^es et des funérailles, la promotion 
à une grande charge, la naissance d'un enfant, ou 
^and il s'agit de célébrer les époques de la soixan- 
tième^ soixante-dixième et quatre-vingtième année 
des vieillards. 

Il n'est pas de peuple au monde chez qui la po- 
litesse soit soumise en toute circonstance à des 
règles aussi compliquées qne chez les Chinois. C'est 
ainsi qu'une invitation à dîner n'est supposée par- 
faite qu'après avoir été renouvelée trois fois par 
écrit. On commence par envoyer, quelques jours à 
l'avance ou la veille du festin, à la personne qu'on 
désire avoir, une carte de couleur cramoisie indi- 
quant le jour et l'heure, et par laquelle on la prie 
d'accorder u l'illumination de sa présence » . On re- 
nouvelle cette invitation dans la matinée du jour 
fixé, et on la répète pour la troisième fois à l'heure 
. où tout est prêt pour recevoir leâ convives. Ainsi 
l'exige le cérémonial chinois. La manière de se tenir 
convenablement à table est également indiquée par 
des règles déterminées, dont plusieurs rappellent, à 
: s'y méprendre , les prescriptions , un peu trop ou- 
bliées peut-être aujourd'hui chez nous, de notre 
ancienne u CiviUté puérile et honnête » . 

u Quand vous traitez quelqu'un, ou que vous 
tt mangez à sa table », lisons-nous dans un des 
livres classiques chinois, » soyez attentif à toutes 
« les bienséances; gardez-vous, bien de manger 
« avec avidité, de boire à longs traits, de faire du 
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« bruit avec la bouche ou les dents , de roiiger lift*'' 
« os, et de les jeter aux chienS'j de humer le boui)» 
« Ion qui reste, de témoigner l'en vie que vous fait ^; 
tt tel mets ou tel vin particulier; de nettoyer iWÉl 
« dents, de souffler le vin qui est trop chaud ^ de 
« faire une nouvelle sauce aux mets qu'oirifQus a 
« servis. Ne prenez que de petites bouchées, mâ- 
« chez bien les viandes entre vos dents , et que 
« votre bouche o'en soit point trop Remplie... » 

Notons pour mémoire que la « civiKté chinoise » , 
tQ^ abondante qu'elle est en minutieuses prescrip- 
tiéiis, pèche cependant par quelques graves omis- 
sions , en vertu desquelles convives et amphitryon 
se permettent certaines licences que prohibe, au 
premier chef, l'urbanité européenne . Non-seulement 
en Chine les gros éclats de rire sont tolérés à table, 
mais il n'est pas même malséant de les accompagner \\'"* •„ 
du bruit sonore et incivil que produisent, expulsées ^ 

par la bouche , les vapeurs d'un estomac quelque 
peu surchargé. Selon les usages reçus parmi les 
Chinois, cette incongruité est prise pour un signe 
flatteur qu'on donne.» son hôte d'un appétit satis- 
fait. Cette coutume pWaît aussi naturelle en Chine 
que peut l'être en Europe l'action de se mouchftlT,^- 
d'éternuer ou de tousser. 

Dans les grands repas de cérémonie, il est d'usage 
de dresser dans la salle du festin autant de tables 
que l'on compte de convives, à moins que le graild , r\ i 

nombre de ces derniers n'oblige à en mettre l^jidip^, ' ' '•' 

à chacune d'elles. Ces tables sont rangées sur âélfi 
lignes le long des deux côtés de la salie ; le beau 
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• 

vernis de la Chiné, dont, elles sont tout éclatantes, 
dispense de les couvrir de nappes, et au lieu de sei*^ 
viettes on place à côté de chaque convive une pro- 
vision de petits carrés de papier soyeux et colorié, 
qu'un domestique emporte à mesure qu on s'en est 
servi. En guise de plats et d'assiettes, on fait usage 
de tasses, de bols, de saucières, qui sont ordinaire- 
ment en belle porcelaine; cependant il airive que 
Ton sert certains mets dans des sortes de plats d'ar- 
gent ou d'autre matière, sous lesquels est une 
lampe poiur les maintenir obauds. Les coupes qp». 
servent à boire le vin sont aussi quelquefois d'argent 
doré, le plus souvent de porcelaine, mais jamais de 
verre ou de cristal. Ces coupes sont très-petites, 
mais leur forme en fait toujours des vases fort élé- 
gants. On y verse le vin toujours chaud. A l'excep- 
tion de quelques petites cuillers d'argent ou de 
porcelaine d'une forme assez commode, ne cher- 
chez pas non plus sur les tables chinoises quelque 
autre objet qui vous rappelle un couvert européen, 
tels que couteaux ou fourchettes, par exemple : les 
Chinois n'en font point usage; (l|ux petites baguettes 
d'ivoire, rondes, polies, ornées d'une garniture 
d'aipgent, remplacent avantageusement pour eux 
ces utiles instruments. 

Ces élégants bâtonnets font le désespoir des 
Européens qui s'en servent pour la première fois, 
çsusi eest à grand'peine, en vérité, si leurs doigts 
ip^:^>#rimentés peuvent en tirer quelque parti 
profitable : sans éprouver tout à fait, il est vrai, 
le complet désappointement de la cigogne au 
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long bec, réduite à Fadmiratiofi devant le clair 
^brouet de compère renard, leur embarras y res- 
i semble quelque peu cependant ; leur désenchante- 
Iment s'augmente encore de la nécessité que leur 
/fait la bonne éducation de gens comme il faut d'im- 
poser silence aux réflexions intérieures que leur 
suggère la vue de ces incommodes ustensiles. Tout 
aussi inhabiles, il est vrai, sont les Chinois obli- 
gés de se servir de couteaux et de fourchettes; 
mais quant à leurs bâtonnets, c'est merveille de les 
voir en faire usage ; ils les manient avec une surpre- 
nante facilité , les font aller tour à tour de leur bol à 
leur bouche avec une rapidité inouïe, et fonctionner 
avec une telle adresse qu'ils saisissent jusqu'aux 
miettes les plus menues des mets qu'ils mangent. 

Voyons-les plutôt à l'œuvre, car voici le dé- 
clin du jour, et c'est l'heure où commencent les 
festins chinois. Hâtons-nous donc, ami lecteur, 
d'assister à celui auquel j'ai le déplaisir de ne vous 
convier, ainsi que moi, qu'à titre de simple obser- 
vateur. Nous en avons jusqu'à minuit, c'est pour 
chaque convive l'heure du départ. 

La politesse chinoise veut que le maître de mai- 
son introduise lui-même ses convives dans la salle 
du festin ; il s'acquitte de cette obUgation en faisant 
à chacun d'eux un salut plein de prévenance. La 
place d'honneur est indiquée par un fauteuil recou- 
vert d'un riche tapis de soie ; on la défère toujours 
à celui d'entre les invités qui est le plus avancé en 
âge ou le plus élevé en dignité. Le maître d'hôtel 
est chargé de l'y conduire; celui-ci, avant de Toc- 
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cuper, résiste , et s'excuse d'accepter une place si 
distinguée, et pourtant il s'assied. Si les autres con- 
vives ne se bâtaient de l'imiter, le même cérémo- 
nial se renouvellerait pour chacun d'eux en parti- 
culier. La place du maître de la maison est toujours 
la dernière de toutes. 

Dès que tous sont assis, le maître d'hôtel, après 
avoir mis un genoii en terre, invite les convives à 
prendre leur tasse qu'on a remplie de vin pur, 
car en Chine l'hygiène et l'étiquette sont d'accord 
pour que l'on commence le repas, non par manger, 
mais par boire. Chaque invité prend donc la coupe 
qui est devant lui, et, la tenant des deux mains, il 
rélève à la hauteur du front, puis la ramène plq^ : 
bas que la table, et la porte ensuite à sa bouche ; on- 
boit à trois ou quatre reprises, tous ensemble^ lente- 
ment et comme en mesure ; mais chacun ddit vider 
sa coupe entière. Le maître de la maison n^oubhe 
pas d'y inviter èe^ convives ; il en donne le premier 
l'exemple, et leur montre à tous le fond de sa tasse 
pour exciter chacun à l'imiter. L'exiguïté de ces 
sortes de coupes permet, du reste, aux Chinois 
de répéter bien souvent l'expérience avant qu'ils 
sentent leur raison le moins du monde altérée. 

C'est encore sur l'invitation du maître d'hôtel 
qu'on se met à manger, et le même cérémonial se 
renouvelle toutes les fois qu'il s'agit d'attaquer un 
nouveau mets ou de vider une autre tasse de vin. 
C'est aussi pendant que l'on boit qu'on renouvelle 
le service, et que les mets changent sur chaque 
table. Dans les dîners d'apparat, ils se succèdent 
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avec profusion; chaque convive peut s'attendre à 
en voir ainsi passer devant lui jusqu'à vingt-quatre 
variétés. Pour Tgrdinaire, un estomac chinois ne "? 

s'effraye pas de ce nombre. 

Ces mets sont tous en gras et sous forme de ra- 
goûts. Les cuisiniers chinois ne sont pas dans 
l'usage de rôtir des pièces entières ; ils les divisent, 
au contraire, en tranches minces qu'ils font bouillir, 
rôtir au feu ou griller sur la braise , poiur en faire 
des plats composés. En général, ils accompagnent 
et noient toutes ces viandes de sauces très-variées, 
et d'une saveur presque toujours relevée et pi- 
quante. Des épices de toutes sortes et des herbes 
fortement aromatiques, combinées ensemble, sont 
les principaux ingrédients qui produisent la grande 
diversité de leurs ragoûts. 

L'art de mélanger les viandes de nature différente 
les unes avec les autres, et avec diverses espèces de 
légumes, est encore un moyen foi^jnusité pour ob- 
tenir la variété que recherche le goût chinois. Les 
livres qui traitent «de Fart culinaire en Chine éta- 
blissent que certaines viandes deviennent meilleures 
et plus salubres lorsqu'elles sont cuites avec telle 
autre viande, tels herbages, telles graines, telles 
racines. C'est ainsi, par exemple, qu'on y voit re- 
commandé de cuire la chair du cerf et du lièvre avec 
celle du cochon, le mouton avec le millet-chou, etc. 
Par une autre conséquence du même principe, 
on trouve encore dans ces livres la nomenclature 
des viandes, des graines et des herbages qui 
s'excluent mutuellement et ne peuvent entrer dans 
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la composition du même mets, sans contracter, par 
ce mélange, des qualités nnisiUes à la santé. 11 n'est 
pas jusqu'à la nature du feu propice à la cuisson de 
chaque viande qui n'y sort indiquée et érigée en 
principe : le bois de mûrier, par exemple, est requis 
poui' cuire « la poule au pot » ; ce manger en devient 
plus tendre et plus savoureux ; le feu du bois d'acacia 
convient à cuire la cbair de porc, qui acquiert plus 
de goût et se digère mieux ; celui du bois de pin doit 
servir à chauffer l'eau du thé, etc. 

Outre la connaissance qu'il lui faut avoir de 
toutes ces particularités, le cuisinier chinois doit 
surtout posséder à fond Fart d'associer les viandes 
reconnues pour avoir entre elles une affinité réelle 
ou de convention : sa grande habileté consiste à 
observer la juste proportion qui convient à lerar 
mélange. Or il parait que, sous ce rapport, hi 
seience des maîtres queux chinois est fort étendit ,^ 
capable^même de contre-balancer celle de nos psa- 
ticiens les plus renommés de l'Europe, u Les cuisi- 
u niers de France eux-mêmes, dit le P. Duhalde, 
" qui ont le plus raffiné sur ce qui peut éveiller l'ap- 
« petit, seraient surpris de voir quelescuisinicFsde 
« la Chine ont porté Timnention , en matière de ra- 
a goûts, encore plu^loin qu'eux, et à moins de firais. » 

Bfais revenons à nos convives, que nous avons 
laissés en train de savxHirerJes mets variés de leur 
cuisine nationale. Voici qu'ils sont au milieu dure- 
pas; c'est le moment choisi pour leur servir L'équi- 
valent du potage, par lequel nous commençons nos 
dîners : une sorte de bouillon fait de viande* ou de 
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poisson en tient lien sur' les tables chinoises; ce 
liquide est servi dans un vase de porcelaine qu'en- -^•■ 
tourent de petits pains oa de petits pâtés cuits à , , t 

la vapeur. On saisit ceux-ci avec les bâtonnets, 
on les trempe dans le bouillon, et, contran'ement 
à ce qui s'observe pour les autres mets, on les 
mange sans attendre aucun signal, et sans être 
obligé de se trouver cette fois en mesure avec les 
autres convives. Le repas se continue et l'étiquette 
reprend toute sa rigueur jusqu'au moment où l'on 
apporte le thé. On le prend, et on se lève pour pas- 
ser dans une autre salle, ou dans le jardin. C'est un 
moment dercpos ménagé entre le repas etle dessert. 
Pendant que nos «onvives étaient à table , un 
plaisir, beaucoup plus délicat que celui de la bonne 
chère , leur avait été ménagé par l'attention pré- 
wyante et courtoise de leur noble amphitryon. A 
peïhe avaient-ils pris place, qu'une troupe de muai* 
ciens et d'artistes dramatiques, ridieTOcnt vêtus, 
étaient entrés dans la salle. Après s'être inclinés 
profondément tous ensemble et avoir touché par 
quatre fois la terre du front, as se sont installés à 
l'extrémité de la salle, de manière à être vus de 
tous les convives de droite et de gauche ; puis l'un 
d'eux s'est détaché pour venir présenter au princi- 
pal invité un livre dans lequel sont inscrits, en 
lettres d'or , les titres de cinquante â soixante co- 
médies qu'ils savent par cœur, et qu'ils sont à même 
de représenter sur-le-champ. Il est d'usage que le 
principal convive ne désigne celle qu'il adopte qu'a- 
près avoir fait circuler cette liste , qui lui est ren- 

2. 
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voyée en dernier ressort. Dès que le signal en a été 
donné, la représentation a commencé aussitôt au 
bruit des tambours de peau de buffle , des flûtes , 
des fifres, des trompettes, des gongs, et de quel- 
ques autres instruments connus des seuls Chinois. 
Xes femmes de la maison, auxquelles il est interdit 
de prendre part aux banquets qui s'y donnent, ont 
la liberté de regarder à travers un treillis ce qui se 
passe sur la scène ; elles ne manquent jamais d'in* 
viter leurs amies à partager cette récréation. 

S'il est une chose à remarquer parmi les usages 
aimés des peuples, c'est que, presque chez tous 
sans exception , on a toujours cherché à joindre 
ainsi aux plaisirs des festins d'autres charmes que 
ceux d'une sensualité toute matérielle. La musique 
a été, généralement partout, le moyen préféré. 
Mais, comment se fait-il que Thomme cherche ainsi 
à tempérer les sensations purement animales et st)tt- 
vent grossières du goût, par les sensations suaves 
et déUcates de rharmonie? Et d'où lui vient ce 
besoin qu'il éprouve de se distraire d'un appétit 
souvent peu noble, et de donner, toujours et comme 
par instinct, la meilleure part de lui-même aux sen- 
timents et à l'idée? C'est évidemment une consé- 
quence de la loi qui régit sa double nature, et qui 
ne cesse de lui rappeler qu'il n'est pas fait pour 
vivre seulement d'aliments grossiers : ne faut-il pas, 
en effet, à son coem" et à son intelligence la nourri- 
ture immatérielle et supérieure qui leur convient? 

Les Grecs , les Romains , et tous les peuples de 
Taiitiquité, ont ressenti, sous ce rapport, la même 
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nécessité que les Chinois, et pratiqué, pour la satis- 
faire, à peu près les mêmes usages. Il n'est pas jus- 
qu'aux peuples de notre Europe moderne qui ne les 
perpétuent, à leur manière, en maintes circon- 
stances. L'harmonie est l'agréable supplément qui 
vient s'ajouter à nos festins particuliers souvent, et 
à nos festins officiels presque toujours : ici se fait en- 
tendre une sonore et superbe musique militaire , là 
une musique plus douce ou plus champêtre ; et ail- 
leurs c'est une musique savante et exercée, ou parfois 
une musique sans art et discordante. Quelle qu'elle 
soit cependant, les convives d'ordinaire l'acceptent 
ou la subissent de bonne grâce ; et comme la table 
est un lieu propice à l'épanouissement de la belle et 
bonne humeur, il est rare même que chacun ne ma- 
nifeste pas le contentement qu'il éprouve par des 
applaudissements tout au moins bruyants, s'ils ne 
sont sincères. Il va sans dire que, chez tous les peu- 
ples encore, les exécutants, en échange du plaisir 
délicat procuré à l'amphitryon et à ses convives, 
sont toujours disposés à réparer leurs forces en usant 
largement des bribes du festin et du liquide qu'on y 
boit ; ils en font parfois même (c'est une chose qu'on 
a encore un peu partout remarquée) une consom- 
mation très-susceptible de compromettre tout à la 
fois les lois de l'équilibre et de l'harmonie. 

Le temps est venu pour nos convives de passer 
au dessert. Assis au salon ou épars dans le jardin , 
ils ont agréablement et joyeusement conversé. Le 
thé, cette exquise boisson de la Chine, a produit 
ses effets , propices à la digestion , et voici les esto- 
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macs tout disposés à subir de nouvelles épreuves* 
Les Chinois, à cette heure, se laissant faire une douce 
violence, rentrent sans peine dans la salle à mang[er ; 
malgré T empressement qa ils y mettent, ils ne man- 
quent jamais cependant de renouveler, avant de 
reprendre leurs places, le cérémonial qui a précédé 
le repas. 

Si, d'après notre dire français , il est vrai que - 

Qa*un diner récliaufFé ne yalut jamais rien, 

il parait qu'en Chine un diner sans dessert n'est 
qu'une œuvre ébauchée. Les fins g^ourmands du 
Gtieste Empire le savent à merveille , et , pour évi- 
ter cette impardonnable faute , ils recommencent ^ 
sous foime de dessert, quelque chose comme un 
second repas. Ce complément d'un dîner chinois 
serait court et mesquin s* il n'était d'abord com<<- 
posé , pour chaque convive , d'un nombre de plats 
égal à celui que nous avons déjà vu figui'er au pre- 
mier service. Ce sont des sucreries, des fruits, des 
compote$^ et des confitures de toutes sortes, des 
jambons, des canards salés, qu'on a fait cuire ou 
plutôt sécher au soleil ; ce sont des petits poissons 
ou des coquillages marins., etc., etc. Enfin, ajou- 
tons-y des pâtisseries de toute espèce , frites, cuites 
au bain-marie ou à la vapeur de l'eau bouillante, et 
la description de notice dîner chinois approchera 
d'être complète. 

On apporte au dessert de plus larges coupes pour 
boire plus largement. Il est de la^ plus rigoureuse 
politesse pour le maître deiaimaisoa d'y inviter ses* 
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convives et de les encourager par son exemple : 
pouf l'ordinaire, il est obéi sans peine, 'Cl scrupu- 
leusement imité. Les toasts se renouvellent : pour 
les porter, on saisit sa coupe avec les deux mains, 
on rélève jusqu'à la hauteur du front, qu'on tient un 
peu incliné; puis, regardant amicalement la per- 
sonne qu'on veut honorer, on fait un expressif 
mouvement de tête, représenté par un balance- 
ment gracieusement répété de droite à gauche et 
réciproquement, le tout avec un jeu de physiono- 
mie et une grâce si chinoise que nous renonçons à 
les décrire. Il est d'usage après avoir bu de montrer 
le fond de sa tasse renversée , pour prouver qu'(m 
a fait raison complète. 

Dès que le dîner est terminé , chaqpe convive , 
après avoir laissé quelque argent pour les domes- 
tiques de la maison, se hâte de regagner son logis ; 
et l'on dit que d'ordinaire il leur arrive , sous l'in- 
fluence des vapeurs spiritueuses dont leur cerveau 
a pu quelque peu s'embarrasser, de continuer long- 
temps en leur {particulier le drolatique mottvement 
de tête qu'ils ont tant de fois si poUmenflt exécuté à 
la table de leur hôte ; mais comme chacun se fait 
porter à sa maison, bien clos dans sa chaise man- 
darine, il est difficile que les rares passants qu'on 
rencontre à cette heure avancée commettent l'in- 
diserétion. de s'en apercevoir. Les gens de service 
qui ouvrent la marche portent de grandes lanternes 
alhHnées , sur lesquelles les qualités et quelquefois 
les noms de leurs maîtres sont écrits en gros carac- 
tères* Quiconquerisquerait de courir les rues, à cette 
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heure avancée de la nuit, sans cet appareil, s*expo- 
serait à être arrêté par quelque ronde de police. On 
n'oublie pas le jour suivant de remercier par un 
billet r amphitryon de la veille. Cette attention est 
de rigueur, et répond assez bien à ce que nous appe- 
lons, un peu trop vulgairement en France, « la visite 
de digestion » : visite, il est vrai, que l'urbanité fran- 
çaise sait toujours rendre gracieuse, et, de tout en 
tout, plus polie que son nom, qui Test si peu. 
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Les Chinois ne font guère que deux repas par 
jour, le premier à dix heures du matin, et le se- 
cond à six heures du soir. Ces repas sont ordinai- 
rement d'une grande frugaUté : en Chine comme 
presque dans tous les pays du monde , chacun ne se 
traite pas toujours aussi conformément à ses goûts 
ou à son appétit qu'il pourrait le désirer ; s'il est sage, 
il doit même, là comme ailleurs , tenir, avant tout, 
compte de ses ressources personnelles. Quelle que 
soit cependant l'étendue ou la médiocrité de ses 
moyens financiers, l'habitant de la Chine qui jouit 
d'un avoir propre peut satisfaire à tous les besoins de 
l'existence, varier même somptueusement, s'il en a 
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fantaisie , Fart du bien manger, car tous les genres 
de subsistances se trouvent abondamment répan- 
dus sur le sol de ce vaste pays. Toutefois, fa|,popu- 
lation y est si considérable que le menu peuple, 
qui est la partie souffrante chez toutes les nations, 
vit pauvrement en Chine, comme partout ailleurs. 

Le riz , ce pain de presque tous les peuples de 
FAsie, est l'aliment principal des Chinois. Les ha-* 
bitants des provinces méridionales de Fempire en 
font leur nourriture spéciale ; on en consomme 
moins dans celles du nord , à cause du blé qu'elles 
produisent. Les habitants de ces contrées font avec 
la farine de froment de petits pains qu'ils ont Fha- 
bitude de cuire au bain-marie en moins d'un quart 
d'heure; ils sont bien levés, tendres, délicats, 
mais trop peu cuits, au goût des Européens. Dans 
quelques provinces on façonne aussi une espèce de 
galette mêlée de quelques herbes appétissantes , et 
d'un goût fort agréable. 

Les viandes de bœuf, de mouton et de porc sont 
celles qui garnissent le plus communément F étal 
des bouchers chinois. Le bœuf est tVès-abondanl 
dans les provinces septentrionales, mais très-rare 
dans celles du midi. La viande de mouton y est 
plus commune , et est admise sur toutes les tables. 
On trouve de ces animaux dans tout Fempire, mais 
lejl ilàoutons élevés par les liallias, dans les im- 
• Hli^^ft steppes de la Tartarie, sont réputés les 
^•^^ >l^^ Citons ici, comme un tériloignage d'un 

Igprand poids en cette matière, une lettre très-curieuse 
que Fempereur Kang-hi écrivait de Tartarie au 
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prince héritier, son fils; il y fait, en gourmand 
expérimenté, Féloge des moutons et du gibier de 
ces oÔÉtrées. « Vous recevrez », dit-il, « de vrais 
tt montons kalkas ; ils sont excellents , comme vous 
u le savez, et d'un goût bien supérieur à ceux des 
« autres pays. On trouve ici tout ce qu'on peut sou- 
te haiter pour la nourriture ; il n'y a que des queues 
« et des langues de cerfs dont je n'ai pu me pro- 
«• curer qu'une cinquantaine. On me présente par^ 
u tout des faisans gras et d'une chair admirable ; il 
« y en a une très-grande quantité dans ce pays-ci. 
« Dès ma jeunesse , j'avais ouï dire que les lièvres- 
u d'Ortos avaient un fumet exquis : je puis mainte- 
M nant l'assurer d'après ma propre expérience '. »> 

Les Chinois s'abstiennent assez généralement de 
manger de la chair de mouton pendant les mois de 
l'été, époque où elle prend un goût tout à fait dé- 
sagréable et d'un montant si fort qu'elle est à peine 
mangeable. On sait toute la répugnance que les ha- 
bitants de la campagne ont encore de nos jours, dans 
certaines contrées de la Fmnce, pour cette sorte de 
viande ; si les Chinois n'éprouvent pas le même dé- 
goût à la manger, ils ont, en revanche, bien d'autres 
préjugés. C'est ainsi, par exemple, qu'ils préfèrent 
la chair du mouton blanc, et la regardent comme 
très-supérieure, pour la finesse et le goût, à celle 
du mouton noir. Ils se défient de la chair de ceux' 
dont la toison est mélangée de diverses couleurs, et 
la suspectent' ft'être malsaine. Ils attribuent cette^ 

* Histoire générale de la Chine, t. XI, p. 241. Traduction du 
P. de Mailla. 
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bigarrure à un vice caché de constitution, à une 
altération quelconque dans le sang et les humeurs 
de TanimaL Ils portent, du reste, le méoiç j^g^~ 
ment au sujet des animaux de toute autre espèce 
dont le pelage n est point d!une couleur uniforme. 

Le porc est de tous les animaux domestiques de 
la Chine celui.qu'ona le plus multiplié, et sa chair,, 
celle dont on fait la plus grande consommation. 
L'élève de ces animaux est pour les gisns.de la 
classe pauvre un moyen, de ressources. assurées et 
une occupation de tous les jours;, de là, sans doute, 
ce proverbe chinois : « Le savant ne quitte pas plus 
ses hvres que L'indigent ne quitte ses cochons. » 
Mais ce n'est pas le peuple seulement qui fait en 
Chine sa nourriture la plus ordinaire de la chair de 
cet animal : cette viande à l'état frais ou salée et 
fumée prend place sur toutes les tables et y figure 
fréquemment. Du reste, la chair du porc chinois est,, 
au jugement de tous les étrangers qui en ont goûté, 
plus blanche, plus délicate et plus savoureuse, dans 
les provinces méridionales surtout, que celle du co- 
chon d'Europe. On attribue ce degré de bonté et de. 
salubrité à la manière dont l'animal est élevé dans, 
ces provinces, où on le nourrit en grande partie 
d'oranges de rebut et d'autres fruits p^fjjj^tf^és et 
odorants. Nous avons pu nous-même, dans le cours, 
de nos voyages intertropicaux, constater la supério- 
iâtér4elle de la chair du porc de ces chaudes régions 
sur celle de ces mêmes animaux élevés dans les. 
r^ésgions plus septentrionales du globe . 

La Chine produit une quantité énorme de vo-^ 
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lailles, mais de qualité tout à fait inférieure. Les 
Esculapes du Céleste Empire interdisent d* ordi- 
naire, comme indigeste et malsaine , cette viande à 
leurs malades. Les Chinois bien portants en sont 
eux-mêmes peu amateurs ; mais , en revanche , ils 
raffolent du poisson , et comme il y a peu de con- 
trées dans le monde où les mers environnantes, les 
lacs, les étangs, les fleuves, les rivières en four- 
nissent en aussi prodigieuse quantité qu'en Chine , 
on peut s'imaginer sans peine combien Tusage en 
est facile et fi^quent. 

Mais rien n'approche du goût prononcé de tous 
les habitants du Céleste Empire sans exception pour 
les légumes et les herbages de toutes sortes. C'est 
à ce goût, sans égal ailleurs, que l'horticulture en 
Chine est redevable , sans doute , de la supériorité 
qui la distingue. Ce goût des Chinois pour les végé- 
taux , les racines , les graines , est général et com- 
mun à toutes les classes de la société. Depuis l'em- 
pereur jusqu'au dernier des Chinois, tout le monde, 
dans le Céleste Empire , est mangeur forcené de 
légumes: c'est un goût vraiment national. Les Tar- 
tares eux-mêmes, accoutumés dans leur pays à 
\ vivre du lait et de la chair de leurs troupeaux , ont 
fini par^adopter. On ne connaît pas, en vérité, de 
pays au monde où il se fasse une aussi prodigieuse 
consommation de végétaux qu'en Chine. 

En dehors des divers aliments que nous venons 
d'indiquer, et dont tous les peuples font plus ou 
moins usage, il en est d'autres qui ont valu aux 
habitants du Céleste Empire la renommée d'étranges 
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gastronomes. Un mandarin chinois mange , par 
exemple, et savoure avec délices des nageoires de 
requin, la chair des juments sauvages, les pattes 
d'ours, les pieds de divers animaux féroces, les nerfs 
de quelques autres, les nids de certains oiseaux, des 
vers et des insectes de plus d'une sorte, etc., etc. 
Sans nous prononcer sur la qualité de ces mets 
plus ou moins extraordinaires, dont l'illustre Brillât- 
Savarin, de très-célèbre et gourmande mémoire, 
n'a point parlé, nous dirons un mot^e» plus renom- 
més : quelques-uns d'entre euxil^ôllt^ils pas fini 
par trouver une certaine faveur même en Europe? 
Les fameux nids comestibles, que les gounnets 
chinois estiment être le plus substantiel et le plus 
restaurant de tous les potages, sont de ce nom- 
bre. L'oiseau qui fournit ce riche et singuUer pro- 
duit, est une espèce d'hirondelle très-petite; plu- 
sieurs naturalistes l'ont appelée « hirondelle de la 
Chine », parce qu'elle fréquente ses mers; mais 
elle est plus connue sous le nom de « salangane », 
qu'on lui donne aux îles Philippines, où elle est 
très-commuue. On n'a pas toujours été d'accord 
sur la nature de la matière dont ces oiseaux com- 
posent leurs nids, tant recherchés des Apicius ehi» 
nois; et, de nos jours encore, on remarque à ce 
sujet, de la part de ceux qui en parlent, une très- 
grande divergence d'opinions : les uns disent que 
ces nids sont formés d'une espèce de goémon qui 
craît au fond de la mer, le long de ses rivages^ ou 
bien encore d'une écume blanche et visqueuse, 
sorte de salive que ces hirondelles auraient la pro- 
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priété de sécréter; d'auti^s veulent y voir do frai 
de poisson et une écume gluante que Tagitation de 
la mer forme autour des rochers, auxquels ces nids 
sont fixés par le bas et par le côté. Il en est, enfin, 
qui prétendent que les insectes dont les salanganes 
se nourrissent servent aussi à ces oiseaux pour la 
construction de leurs nids. Il parait, toutefois, 
mieux démontré que le firai de poisson seul, qui 
dans certaines mers et à certaines époques vient à 
former sur Heau conmie une sorte de colle forte à 
demi délayée, ^ est .la véritable composition de ces 
nids comestibles. 

Quelle que soit, du reste, la substance de ce 
mets fameux, le prix généralement exorbitant 
que les Chinois mettent pour se le procurer 
prouve en réalité qu'il est fort de leur goût. La 
•^ manière de le préparer consiste à faire bouillir ces 

nids de façon à pouvoir les réduire d'abord en 
filaments blancs, comme le vermicelle; on ôte 
ensuite tout ce qui parait noir ou malpropre, et on 
les remet au feu dans un bon bouiUon de viande 
ou dans celui de poule. Ainsi préparés et relevés, 
dans une juste proportion , par des épices et des 
afomates bien choisis., on les sert sur les tables 
cEiaoises, dont ik fosties délices. Ce mets est de 
Eût un très-bon potage, que les Européens savent à 
r^ccasion aussi bien apprécier que les Chinois . 

H «n est de même des queues '6t^des langues de 
cerf, dont des Chinois sont grands ain^teurs , et 
que plusieurs de nos lecteurs pourraient bien ne 
pas déi^gnec. Maik ^nous n'oserions pas en dire 
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autant d^s nerfs de ces mêmes animaux, que les 
gourmets du 'Céleste Empire rangent également 
dans la classe de leurs mets de luxe. Ces nerfs sont 
aupréalable desséchés au soleil; puis on les couvre 
de muscade et de fleur de poivre, et on les enferme 
avec soin pour les conserver et y recourir à Focca- 
sion. Veut-on en faire usage, on les amollit en les 
laissant tremper dans de l'eau de riz; on les feit 
cuire ensuite dans du bouillon de chevreau, et on 
les sert assaisonnés de plusieurs épices. 

Si par hasard ou par raison, ami lecteur, vous ne 
preniez point goût à ces quelques particularités 
de la cuisine chinoise, ayez au moins courage : 
d'autres sui:prises vous attendent. Voici des fricas- 
sées et desbouUlitures d'ailerons de requin, de che- 
nilles salées, de grenouilles, d'œufsde lézards, etc. ; 
[puis des vers de terre cuits, séchés et salés comme 
ides harengs; des larves d'abeilles sauvages, ma- 
cérées dans lia saumure et le vinaigre , ou frites à 
*la graisse ou àBhuile; des cigales, dont les Grecs 
furent aussi très-friands; et enfin « le cuir japo- 
nais ", espèce de peau foncée qui, malgré le soin 
qu'on prend de la faire macérer quelque temps 
rdans l'eau, reste assez dure et conserve toujours un 
Lgoùt détestable. 

Si les riches paraissent en Chine doués d'un goût 
.passablement bizarre dans le choix de quelques- 
ans de leurs aUments, la misère impose souvent aux 
paravres des nécessités bien autrement répu- 
gnantes. La vérité est qu'ils mangent à peu près 
tout ce qui leur tombe sous la main. Selon .le Père 
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Gibot, « tout ce qui est viande se vend et est mangé 
à la Chine... »» « La police , dit-il encore, qui est si 
« sage et si admirable en tant de choses, a plié sur 
« cetaiticle jusqu'à tolérer de vrais abus, et jusqu'à 
« conniver à des espèces de boucheries que nous 
« n'oserions pas décrire — Elle marque de son 
« sceau les mules, les chameaux, les chevaux et les 
« ânes pour être livrés aux bouchers. » 

Le célèbre missionnaire, en écrivant ces lignes, 
était bien loin de se douter qu'après lui, et de nos 
jours, des hippophages français feraient les efforts 
les plus persévérants pour accréditer parmi nous 
l'usage de quelques-unes des viandes qui paraissent 
lui avoir tant répugné. Quelle que soit, au reste, la 
valeur de son opinion, il est au moins à propos de 
constater que les Chinois, sur ce point encore, 
sont nos devanciers, puisqu'une longue habitude 
a vulgarisé chez eux, depuis longtemps déjà, ce qui 
chez nous n'est qu'à l'état d'un essai timide et 
très-problématique encore quant à la continuité de 
sa durée. 

• Sans nous prononcer autrement sur les avantages 
ou les inconvénients, réels ou douteux, de la nou- 
velle alimentation que nous vante l'hippophagie, 
avantages et inconvénients qu'une expérimentation 
trop récente est insuffisante à démontrer, nous pou- 
vons au moins affirmer, sans crainte de nous tromper^ 
que les Chinois font usage d'autres aliments qu'il nous 
sera tout à fait impossible d'adopter jamais. Ainsi, 
il est certain qu'en Chine le bas peuple a contracté 
l'habitude de manger la chair des chiens, des chats 
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des rats et de plusieurs autres bêtes plus immondes 
encore. Il est évident que, quand un peuple est im- 
mense comme celui de la Chine , il se voit souvent 
réduit à faire usage de tous les moyens de subsis- 
tance qui sont à sa portée. La loi du besoin ne 
laisse pas la liberté du choix, et admet encore 
moins la délicatesse. 

Pour faire diversion aux détails qui précèdent, 
il nous parait opportun de dire un mot ici des con- 
fitures dont les Chinois aiment à composer le des- 
sert de leurs festins ; elles sont si délicieuses, que 
nos jeunes lecteurs et nos lectrices de tout âge en 
rêveront, rien que d'y penser. Les fruits dont on 
les fait sont différentes espèces d'oranges et de ci- 
trons, des raisins, des grenades, des pêches, des 
abricots, des coings, des prunes, des noix, des 
amandes, du gingembre^ et une infinité d'autres 
fruits cultivés ou sauvages , inconnus à l'Europe , et 
que la Chine produit en abondance, acides, doux 
ou parfumés. Leil^ confitures chinoises sont donc 
aussi variées qu'exquises, et si bien faites qu'elles se 
conservent longtemps. Pendant l'été, on mêle des 
morceaux de glace aux fruits en compote et aux 
confitures que Ton sert sur les tables. Les Chinois, 
qui boivent ordinairement chaud, savent aussi se 
procurer delà sorte des rafraîchissements agréables 
! pendant les grandes chaleurs. L'usage de la glace 
, leur est depuis longtemps connu , et si apprécié de 
^ tous, que l'empereur, en certains jours de munifi- 
cence, en fait distribuer au peuple. 
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§ IV. 

Boissons des Cliinoîs. — La vigne anciennement connue des Chi- 
nois. — Prohibition de sa cultnre. — Art de la brasserie en Chine. 

— Variétés du « vin chinois » ; manière de le fabriquer. — Dé- 
couverte fortuite de l'art de la distillation. — Eaux-de-vie chi- 
noises et leurs variétés, — Goût dépravé des Tartares. — Le thé. 

— Éloge poétique de cette boisson par l'empereur Kien-loug. 

Il va sans dire que les Chinois boivent aussi bien 
qu'ils mangent; mais le jus du raisin, à Tétat et 
sous la forme des vins que l'Europe produit en si 
grande abondance, et fabrique avec un art si varié, 
n'est pas en usage chez eux. Ce n'est pas que la 
vigne leiu* soit inconnue et qu'ils n'aient su lui faire 
produire , à certaines époques dont parle leur his- 
toire^ des vins exquis. Ils ont en effet pratiqué cet 
art et cette industrie bien des siècles avant l'ère 
chrétienne. L'empereur Kang-hi en parle dans ses 
« Instructions familières » , et obierve que le vin de 
raisin ne fut d'abord employé que dans les sacri- 
fices, et qu'on le réserva longtemps pour ranimer 
les forces des vieillards, recevoir honorablement 
ses hôtes, et répandre dans quelques festins de céré 
monie la douce gaieté que cette liqueur inspire *. 
A ces époques reculées, le vin était encore servi 
dans l'entrevue des princes, ou lorsqu'ils se ren- 
daient à la cour de l'empereur. On solennisait ainsi 
leur réception , mais une étiquette sévère bornait à 
trois verres l'usage de la précieuse liqueur. 

* Vove'z Mémoires sur les Chinois, t, IX, p. 115. 
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Gette sobriété antique ne dura pas toujours en 
I Chine, et les temps vinrent où la culture de la 
¥igne, qui avait enviS^i.une grande partie du s*l 
cultivable, fut proscrite autant pour prévenir les 
iiésordres occasiounés par Tusa^e du vin, que pour 
subvenir par la récoke de plus abondaates mois- 
i sons -aux. besoins d'une population toujours crois- 
sante. Les proscriptions dont on frappa cette ricbe 
culture se renouvelèrent souvent, et elles furent 
^elquefoîs si longues et si générales, qu elles firent 
ifisenâiblemeiit tomber dans TouUi La plante pré- 
cieuse et son agréable fruit. Sous Fempire de ces 
ictts prohibitives., les Chinois se virent forcés de 
nscoarir aux . autres boissons ^iritueuses fMimies 
jBpfc la fermentation des grains, et connues de toute 
iBflfCiquité par leurs ancêtres. .Avec le temps^y i'art 
de la brasserie a fait chez eux de tels progréA^.^'il 
|>eut soutenir, par la variété de ses produits, une 
avantageuse comparaison avec le même art pra- 
tiqué chez les peuples de l'Occident, quelle que 
soit du reste, sous ce rapport, Fincontestable supé- 
riorité qui recommande , entre tous , les habitants 
de l'Europe septentrionale. Ainsi s'étabht l'usage 
du u vin chinois » ,.pour lequel la nation finit par se 
prendre d'un goût tellement prononcé, que l'usage 
s'en est continué malgré le changement de législa- 
tion qui survint plus tard , et rendit à tout particu- 
lier la hberté de replanter la vigne et de la cultiver. 

Ce vin factice ou plutôt cette « bière « , qu'adore 
le Chinois, s'obtient par la fermentation d'un mé- 
lange d'eau et de grain. Le levain nécessaire à sa 
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fabrication s'appelle kiu-tsée, ou « mère du vin » ; 
il est composé de farine de bon froment, quon 
laisse mêlée de toutes ses parties de son et qu'on 
pétrit avec de Feau chaude, jusqu'à ce qu'elle soit 
réduite en une masse d'une consistance plus ferme 
que la pâte dont on fait le pain. On divise ensuite 
cette masse en autant de parties qu'elle peut en 
fournir, et auxquelles on donne , par la forme et le 
volume, l'apparence de véritables briques. Ces 
sortes de pains, placés sur des planchettes ou éta* 
gères, sont ensuite renfermés dans de grandes ar- 
moires ou dans des chambres bien closes jusqu'à 
parfaite fermentation. On prétend que ce levain 
s'améliore en vieiUissant, mais toujours est-il que 
de sa bonne ou mauvaise préparation dépend tqpt 
le succès ou la non-réussite de la cuvée qu'on 
prépare. 

La composition de ce ferment admet de nom- 
breuses variétés. Outre la farine de froment, les 
Chinois préparent le kiu-tsée avec de Torge, du 
seigle, du millet, de l'avoine; on le fait aussi en 
mélangeant différentes farines dans des propor- 
tions très-arbitraires ; on joint encore à la farine de 
froment et des autres grains non-seulement celles 
de pois et de fèves, mais encore des aromates, des 
amandes, des pignons, des feuilles et des écorces 
de bois, des fruits séchés et réduits en poudre ' ; on 
y surajoute parfois des liqueurs préparées, propre s 
à accélérer ou diminuer la fermentation. 

1 Grosier, et Mémoires sut les Chinois» 
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Il existe encore une autre espèce de levain que 
les Chinois appellent ya , et qu'ils préparent avec 
de la farine de froment, de riz ou de seigle, dont on 
a eu soin de faire au préalable germer le grain dans 
l'eau, puis sécher au soleil ou dans une étuve. 
Avant de le réduire en poudre, on le vanne à plu- 
sieurs reprises pour en détacher les gemies dessé- 
chés, devenus parties superflues, nuisibles même. 
Mais ce levain, quoique excellent, est rarement 
employé, parce qu'il coûte plus de peine et procure 
moins de profita Le petit millet, dans les provinces 
du nord, et le riz, dans celles du sud, sont les autres 
éléments du vin chinois. 

Quelle que soit, du reste, la matière dont on 
.compose le levain nécessaire à la fabrication de 
icette bière, ce premier élément est justement ap- 
pelé par les Chinois kiu'tsée, ou « mère du vin » , 
puisqu'il en est la base essentielle, et que de ses 
qualités dépendent les qualités mêmes de la boisson 
qu'on veut faire. Avant de l'employer, on prend 
une quantité déterminée de riz ou de mil, bien 
mondé, et qu'on lave à grande eau; on fait en- 
suite écouler cette eau par inclinaison, et on lui 
en substitue de nouvelle en quantité sufi^ante pour 
submerger totalement le grain, de façon même à le 
dépasser de la hauteur d'un pied et demi environ. 
Après avoir trempé pendant deux ou trois jours 
dans cette eau, ce grain est ensuite retiré au moyen 
d'une cuiller percée à jour, et cuit à la vapeur 
d'eau, selon la manière chinoise, à peu près pen- 
dant une heure. Dès qu'il est refroidi à l'air, on le 
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mêle dans un baril on dans un* vase yermssé, que 
les Chinois nonunent kan, avec une quantité voulue 
de hiu'tsée pilé, réduit en pondre et passé au tamis 
de crin *. Ce mélange s'opère en versant peu à peu 
de l'eau froide sur le mil, qu'on a soin de tourner, 
de remuer et d'agiter en tous sens à l'aide d'une 
pcHe de bois longue et étroite, destinée à cet usage. 
(pliant à la quantité d'eau à varser sur ce mélange, 
lir règle le plus ordinairement suivie est d'en ajou- 
ter assez pour que les matières soient bien délayées 
et prennent la consistance d'une bouillie claire. 

Le vase qui contient ce moût doit être fermé 
d'un couvercle pour garantir le liquide de la pous- 
sière, et en faciliter la fermentation. Il est indis- 
pensable, pour aider celle-ci, de remuer et de 
brasser le tout plusieiurs fois dans la journée. L'o- 
pération entière est plus ou moins prompte, selon 
que la température est plus ou moins favorable; 
elle dure ordinairement de dix à douze jours. On 
n'est pas dans l'usage de décanter le liquide : lorsî- 
que le marc à bout de fermentation s'est précipité 
au fond du vase, on remêle une fois enccM'e marc et 
liquide, et on clarifie en passant à la chausse. Pour 
mettre ce tin chinois en état d'être* conservé, il ne 
reste plus qu'à le faire bouillir' à un feu modéré à 
peu près l'espace d'une heure. Ce n'est que quand 
iPest entièrement refroiffi qu'on: le verse dans les 
urnes de terre ou dé porcelaine oà.ildoit vieiUîr. 

1 La quantité de rail ou de riz k employer peuA être de 40 kil., et 
celle de kiu-tsée de 8 kil. C'est la proportion adoptée à Pékiiig et 
dans le Pé-tché-fi; elle varie suivant les provinces. 
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Si les vases qui le contiennent sont ffemiés de ma- 
nière à le mettre à Fabri de l'influence de l'air, ce 
vin peut se conserver indéfiniment et s'améliorer 
même , avec le temps , d'une façon tout exception- 
nelle. 

La manière de fabriquer lé vin chinois que nous 
venons d'indiquer n'est pa« la seule usitée. De 
même qu'en Europe on fait usage de procéilb 
très-diffërents pour traiter les vins de France', 
d'Allemagne, d'Italie, dé Grèce et d'Espagne, il 
existe également en Chine plus d'une recette pour 
obtenir , avec le seul vin national, les variétés les 
plus tranchées et les sortes les plus différentes. On 
emploie à cet effet divers ingrédients qu'on ajoute 
dans le temps de la cuisson , tels que des herbes 
choisies, des aromates, dtt mief, du sucre,» dies 
fruits ou verts, ou confits, ou simplement séché'sau 
soleil. C'est de cette manière que les Chinois se 
procurent cette grande variété de vins qu'ils ap- 
pellent vin de coings ,. vin de cerises , vin de pi» 
gnons, vin de cannelle, de gingembre, de mélisse, 
d'aurone, etc. Plusieurs de ces vins sont très-fins 
et très-délicats, et on assure que plus d^un gourmet 
européen s'y est trompé* et les a pris pour dfe vrais 
vins d^ Occident. 

Les Chinois distillent aussi des alcools avec le 
firoment, le riz cultivé ou sauvage, le sorgho, et 
quelquefois la canne à sucre. Quoique l'eaii-de-vie 
de vin leur ait été connue aux époques- où lli vigne 
était cultivée en Chine , il paraît néanmoins qu'ils 
n'ont trouvé le moyen de la fabriquer avec des 
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grains que vers la fin du treizième siècle, et encore 
cette découverte n'a-t-elle été due, dit-on, qu'à 
r effet du hasard. On raconte que le premier Chi- 
nois qui la trouva ne songeait qu'à tirer parti d'un 
vieux vin qui avait un mauvais goût; et il fut singu- 
lièrement surpris lorsqu'au lieu d'un vin corrigé et 
rendu potable, il trouva que l'alambic lui avait 
donné une véritable eau-de-vie. Deux cents ans 
plus tard seulement, une cause également fortuite 
leur révéla la manière de l'extraire directement du 
grain même : un paysan de la province de Chan- 
tong s'étant aperçu avec chagrin que son mil, faute 
d'avoir été suffisamment remué, s'était moisi au 
lieu de fermenter, désespéré de ne pouvoir en faire 
du vin, voulut essayer d'en tirer de l'eau-de-vie 
par la distillation. Cette tentative réussit, et ce 
succès a donné naissance à la pratique actuelle ^ 

Ces eaux-de-vie sont fort du goût du peuple chi- 
nois, qui les boit toujours chaudes, et trop souvent 
avec peu de modération. Il paraît même que, mal- 
gré leur saveur âpre et désagréable, et précisément 
peut-être à cause de cela, les matelots européens 
s'en accommodent volontiers. Mais une chose est 
certaine , c'est que cette pernicieuse boisson pro- 
duit infailliblement toujours, en Chine comme en 
Europe, les conséquences les plus déplorables tant 
au physique qu'au moral. « La plupart, » dit le 
P. Amiot, « de ceux qui en boivent, même sans 
« excès, commencent d'abord par engraisser j mais 
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« peu à peu ils tombent dans la phthisie, perdent 
tt tellement l'appétit qu'ils ne sauraient plus rien 
« avaler, et meurent ensuite secs et décharnés 
tf comme des squelettes. « 

Mais voici que nous allons retrouver toinplt fait 
une fois encore, à propos des boissons, quelque 
chose de ce goût dépravé dont les habitants du Cé- 
leste Empire nous ont donné des preuves dans 
l'usage qu'ils font de certains aliments. Qui pour- 
rait eu effet, si ce n'était une réalité, s'imaginer 
jamais que les Chinois, et surtout les Tartares, ont 
eu l'idée d'inventer un « vin d'agneau » et une 
« eau-de-vie de mouton «, qu'ils savent extraire, 
au moyen de procédés à eux connus , de la chair 
de ces animaux? Ce vin a beaucoup de force, mais 
il exhale , comme il est facile de le croire , une 
odeur des plus désagréables et des plus repous- 
santes. L'eau-de-vie de mouton, de son côté, se 
recommande par des qualités également nauséa- 
bondes. Il parait pourtant que l'empereur Kang-hi 
en faisait quand même usage ; mais il est à croire 
que ce prince eût donné la préférence à notre 
eau-de-vie de Cognac, s'il l'eût connue. 

Hâtons-nous de dire cependant que le thé est 
toujours le breuvage de prédilection, la boisson 
chérie par excellence des Chinois de bon goût; 
c'est là leur nectar, leur ambroisie sans rivale; et 
c'est à juste titre, puisque aucune boisson connue 
ne réunit peut-être, à l'égal de celle-ci, les qualités 
hygiéniques et agréables qui la font Justement re- 
chercher. Le thé, compris dans toutes ses variétés, 
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est d'un usage général en Chine, et sa préparation 
comme breuvage est l'objet des soins les plus déli- 
cats et des attentions les plus minutieuses de la 
part des bons connaisseurs et des fins gourmets du 
Céleste Empire. L'empereur Kien-long, dans un 
petit poëme qu'il a consacré à l'éloge du thé, n'a 
pas dédaigné de donner la manière de préparer 
cette précieuse boisson. Nous pensons faire plaisir 
à nos lecteurs en citant ici ce curieux morceau. 
« Mettre sur un feu modéré, » dit le poète et gour- 
met impérial, « un vase à trois pieds, dont la cou- 
w leur et la forme indiquent de longs services ; le 
« remplir d'une eau limpide de neige fondue ; faire 
« chauffer cette eau jusqu'au degré qu'il suffit pour 
« blanchir le poisson ou rougir le crabe ; la verser 
« aussitôt dans une tasse faite de terre de jwe, sur 
« de tendres feuilles d'un thé choisi; l'y laisser en 
« repos jusqu'à ce que les vapeurs, qui s'élèvent 
« d'abord en abondance, forment des nuages épais, 
« puis viennent à s'affaiblir peu à peu, et ne soient 
« plus enfin que quelques légers brouillards sur la 
« superficie; alors humer sans précipitation cette 
« liqueur délicieuse : c'est travailler efficacement à 
« écarter les « cinq, sujets d'inquiétude.» qui vien- 
« nent ordinairement nous assaillir. On peut goûr 
« ter j. on peut sentir; mais on. ne saurait expijmer 
tt cette douce tranquillité dont on est redevable à 
tf une boisson ainsi préparée. » 

On a souvent dit en Europe que le café était une 
« boisson intellectuelle « ; à entendre et à en croire 
Tauguste poète chinois, le thé ne serait-il pas un 
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« breuvage poétique? » Essayez-en, ami lecteur; 
mais gardez-vous bien de sucrer la divine liqueur : 
le sucre, au dire des Chinois, en altère le goût vé- 
ritable; mais Tusage exagéré peut-être qu'on fait 
en Europe , en France sm'tout , de ce doux condi- 
ment, se justifie sans doute par la médiocrité trop 
réelle des thés peu chinois qu'on nous envoie. 
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CHAPITRE XV. 

MARIAGES, ÉDUCATION ET INSTRUCTION, FUNÉRAILLES 
ET SÉPULTURES DES CHINOIS. 



§ I". 

Mariages des Chinois. — Autorité absolue des parents relativement 
au mariage de leurs enfants. — Les entremetteuses. — Négocia- 
tion et conditions du contrat matrimonial. — Cérémonial et célé- 
bration d'un mariage chinois. — Loi matrimoniale. — La poly- 
gamie et ses funestes conséquences. — Rangs distinctifs des épouses 
en Chine, et leurs droits respectifs. — Le divorce et ses causes 
légales. — Sort des veuves. 



Le mariage, 'tel que Dieu Ta institué dès l'ori- 
gine du monde, n'est pas seulement Funion qui 
donne naissance à la famille et la conserve dans les 
conditions essentielles de sa constitution normale ; 
il est encore Tunique et véritable base de la so- 
ciété même. C'est ainsi que tous les législateurs 
vraiment dignes de ce nom ont compris cette grande 
institution , et l'ont toujours considérée comme le 
principe le plus efficace du bon ordi'e et le plus 
propre à produire le repos et le bien parmi les 
homm9i« 

Quoique nous ne puissions pas tout à fait espérer 
de trouver en Chine , pas plus que dans tout pays 
que n'éclaire pas l'Évangile, l'institution du ma- 
riage établie et pratiquée avec toutes les conditions 
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nécessaires à sa plus grande perfection , il n'en est 
pas moins vrai cependant que la législation an- 
cienne et présente de ce grand empire , basée , du 
reste, sur les mœurs mêmes de la nation, a pris un 
soin particulier d'entourer de garanties tutélaires 
cette association, la seule légitime, de l'homme et de 
la femme. C'est ainsi que tout d'abord, indépen- 
damment des autres dispositions que nous ferons 
connaître, les lois chinoises considèrent tout pertur- 
bateur du repos d'un ménage comme véritablement 
coupable d'attentat non-seulement contre l'hon- 
neur et le bien particulier d'une famille , mais en- 
core contre l'ordre et le bien général de la société : 
elles le punissent en conséquence par les châti- 
ments les plus terribles. Aussi est-il assez rare en 
Chine de voir le mariage donner lieu à ces scan- 
dales qui en troublent les douceurs, et en violent les 
droits légitimes et sacrés dans tant d'autres con- 
trées. Ces lois, comme toutes les autres lois pure- 
ment humaines , ne pouvaient pas faire davantage 
en cette délicate matière : il n'y a , en vraie vé- 
rité , que la loi divine et chrétienne qui puisse régir 
le cœur des époux et leur assurer, poiir la perma- 
nence de leur mutuel bonheur, la continuité des 
sentiments dignes , nobles et purs. 

La manière de décider et de conclure les ma- 
riages en Chine diffère entièrement des usages eu- 
ropéens. On n'y voit point tout d'abord les parties 
le plus directement intéressées à cette importante af- 
faire appelées à y prendre l'initiative, comme le vou- 
drait cependant le droit naturel : l'autorité absolue 
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des parents en matière matrimoniale prime celui-d,^ 
et décide sans réplique de Falliance qui convient à 
leurs enfants. U n'est même pas rare, parmi les 
Chinois riches et distingués, de voir deux amis fian- 
cer leurs enfants en bas âge, ou, ce qui est mieux 
encore, convenir « très*sérieusement et avec ser- 
ment, d'unir par le mariage les enfants qui naîtront 
du leur, s'ils sont de ^exe différent, et la solennité 
de cette promesse consiste à déchirer sa tunique 
et à s'en donner réciproquement une partie * . » 
La convenance et la sympathie des caractères 

* Voyez Nouveau Voyage amour du monde ^ par Le Gentil (Am- 
sterdam, 1728), dont on trouve le texte reproduit preaqve .partout, 
même dans le célèbre ouvrage de M. Hue. — M. Ch. Lavollée £eât 
à cette occasion les réflexions suivantes : « L'ouvrage de M» Hue a 
« obtenu un légitime succès; cependant, si l'on en retranche les 
« aventures du voyage , on y trouve peu de choses nouvelles et iné- 
« dites. Je n*en veux pour preuve que les citations assez nombreuses 
« que Fauteur a extraites des livres publiés soit par les anciens mis- 
« sionnaires , floit par des voyageurs qui se sont bornés à visiter les 
« ports de la Chine.» (On peut ajouter les emprunts considérables faits 
à MM. AbelUémusat et Biot, etc.) «Je suis même obligé de prévenir 
« le lecteur qu'il ne doit point attribuer exclusivement à M. Uuctoutes 
M les descriptions de mœurs qui se rencontrent dans son récit, et qui 
« se reproduisent ou plutôt sont reproduites sans la moindre indication 
« des sources où elles ont été puisées. Ainsi j'ai lu dans le Voyage 
« autour du monde de Le Gentil une description des différentes 
« cérémonies qui se rattachent aux mariages chinois, et j'ai eu U 
« plaisir de relire cette même description, un peu moins complète, il 
u est vrai, dans l'ouvrage de M. Hue. Je comprends .qu'il n'y ait pas 
« en Chine deux façons de se marier, et les récits de deux tbyageurs * 
tt également véridiques doivent présenter une grande analogie , mais 
u il paraît ^difficile que l'analogie s'étende aux détails du texte. C'est 
« dans mie' lettre datée d'Emouy (Amoy),le 6 décembre 1716, que Le 
« Gentil -écrivait «on chapitre sur. ifte mariage. Peut-«6tre ne s'est-il 
« inspiré lui-même que d'une relation antérieure. Quoi oa'il en soit, 
« le texte de M. Hue ne peut être considéré sur ce point que comme 
« une réimpression. » Im Chine contemporaine y par Ch. Lavollée. 
(Paris, 1860), p. 96. 
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ventrent donc ordinairement pour rien dans les 
alliances matrimoniales des Chinois. La réclusion • 
dans laquelle vivent presque constamment les 
femmes en Chine, £ait que les futurs époux se 
marient sans s'être jamais vus. Le jeune homme 
qui veut contracter alliance ne connaît rien des 
qualités ou des défauts de celle qu'il doit épouser; 
il ne peut se former une image de ses traits , de sa 
taille, de son caractère, que sur le rapport d'une 
parente ou de quelque autre femme qui, en pareil 
cas, fait l'office d'entremetteuse. C'est encore par 
l'intermédiaire de ces matrones que l'on convient 
de la somme^que le futur doit donner aux parents 
de J'épouse : en Chine, ce n'est pas le père qui 
dotera fille, c'est lé mari qui dote sa femme, et en 
fait, plus ou .moins, de la sorte « sa chose » et sa 
propriété. La loi vient à son secours, dans le cas où 
on lui en aurait imposé sur la condition, J'âge ou la 
figure de sa fiancée, et 1! autorise à faire déclarer 
son mariage nul. 

Après que les arrhes ont été données et reçues 
.comme signe et garantie des fiançailles, c'est aux 
parents de la jeune fille qu'il appartient de fixer le 
jour de la célébration du mariage; ils apportent le 
.plus grfmd soin à le choisir parmi les jours réputés 
îheureist» Aussitôt que leur choix est fait, ils en 
adonnent connaissance aux pai'ents du fiancé, et dès 
lors commence, de la part des deux familles, l'en- 
voi deoKessages et de présents réciproques. Tou- 
tefois, les fiancés ne peuvent ^e voir encore, mais 
il leur est permis de s'écrire mutuellement : ces 
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billets doux, et les divers objets de parure que lé 
jeune homme envoie à sa fiancée, sont toujours 
transmis par des mains tierces. 

Enfin, le temps de célébrer les noces approche. 
Or, ce temps qui s'annonce d'ordinaire, partout 
ailleurs, par les signes de la joie et du contente- 
ment, se fait remarquer en Chine par des appa- 
rences de tristesse et de deuil. Pendant les trois 
nuits qui précèdent le jour fortuné, on illumine 
chez les parents de l'épouse tout l'intérieur de la 
maison : on veut faire entendre par là çi'il n'est 
pas permis aux parents de dormir dans le temps 
où ils sont sur le point de perdre leur fille. Chez 
les parents du fiancé règne une semblable tris- 
tesse, parce que le mariage du fils est censé 
devoir être regardé comme une image de la mort 
du père, et que le fils alors semble en quelque 
sorte lui succéder. On s'abstient de faire entendre 
dans la maison aucun instrument de musique, ou 
d'y donner aucun autre signe de réjouissance. 
Mais des deux côtés cette tristesse, qui, sans aucun 
doute, est plutôt selon les usages que dans les 
cœurs, prend fin le jour de la célébration du ma- 
riage et fait place à une joie non équivoque. 

Le cérémonial delà solennité nuptiale, à part quel- 
ques variantes , est à peu près le même dans tout 
l'empire chinois. Dans certaines circonstances, ou 
plutôt dans certaines contrées, l'époux se rend lui- 
même en grand cortège chez les parents de sa fu- 
.tlire compagne pour l'obtenir et la conduire à son 
^'lirflNre domicile ; dans d'autres, au contraire, il se 
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âtente de l'attendre , entouré des siens, sur le 
seuil de sa propre maison ; mais l'usage le plus gé- 
néralement adopté veut que les deux cortèges se 
mettent en marche à la même heure, chacun de 
son côté, pour aller à la rencontre l'un de l'autre. 
L'époux monte sur un cheval richement fiarnaché 
ou sur un char aux ornements splendides, traîné 
par un bœuf, ou plus simplement encore il se fait 
porter en palanquin. Escorté de parents, d'amis, 
et d'un chœur de chanteuses et de musiciennes, 
qui s'efforcent de rendre de leur mieux des airs 
de circonstance, il part ainsi au-devant de sa 
fiancée. Celle-ci, de son côté, vient de quitter la 
maison maternelle et s'approche dans une chaise 
ou palanquin fermé , entourée d'un cortège d'hon- 
neur. Les divers effets qui composent son avoir 
et son trousseau sont portés par différentes per- 
sonnes des deux sexes; d'autres l'entourent avec 
des torches et des lanternes , même en plein midi : 
usage qu'on a conservé , parce qu'autrefois tous 
les mariages se célébraient pendant la nuit. Une 
troupe de musiciens avec des fifres, des hautbois, 
des tambours, la précède, et sa famille la suit. 
La clef qui la renferme dans sa chaise est entre 
les mains d'un serviteur de confiance; il ne doit 
la remettre qu'au mari. Celui-ci en prend pos- 
session dès que les deux cortèges se rencontrent, 
ou bien il attend pour en faire usage qu'on soit arrivé 
au seuil de la maison de ses parents. Mais, dans 
l'un ou l'autre cas, c'est toujours avec un empresse- 
ment visible qu'il ouvre la chaise de sa fiancée , et 
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ce n est pas sans émotion qu il peut enfin appi^-^ 
cier sa chance, et voir d'un premier coup d'œîl si 
on Ta bien ou mal servi. Il arrive quelquefois que 
répoux mécontent referme subitement la chaise et 
renvoie la fiancée chez elle. Il suffit qu'il consente 
à perdre, pour s'en débarrasser, la somme qu'il a 
donnée pour l'obtenir. 

Il faut, en vérité, convenir que ce doit être un 
moment singulièrement critique pour ces deux 
êtres destinés l'un à l'autre sans s'être jamais vus. 
A vrai dire, il est assez rare que cette première 
entrevue ait le fâcheux dénoûment que nous venons 
de signaler. Car, bien que le jeune fiancé ne troure 
pas toujours dans celle qu'on lui présente la réalî- 
sation de ses rêves, il fait le plus souvent acte de 
philosophie, et l'accepte malgré sa déception. Quant 
à la jeune fille, son désenchantement fût-il plus 
grand encore, elle se soumet toujours à son sort 
avec une résignation admirable. 

Dans les cas heureux, et qui, nous devons le 
dii^e, sont les plus fréquents, la fiancée descend de 
sa chaise, et les jeunes époux, entourés de leurs pa- 
rents et de leurs invités, entrent dans la salle de l'as- 
semblée. Ensemble ils saluent le a Tien » par quatre 
prostrations pleines de respect; puis l'épouse rend 
aux parents de son époux les mêmes hommages 
que celui-ci a le premier donnés aux siens. Ce cé- 
rémonial accompli, les nouveaux mariés sont con- 
duits au lieu où l'on a préparé pour eux seuls le re- 
pas nuptial, tandis que les parents et les amis sont 
introduits dans un appartement voisin. Le père 
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de Fépoux les y traite somptueusement; la mère, de 
son côté, en use de même à l'égard de ses parentes 
et des femmes des amis de la famffle, selon Tusage 
chinois, qui ne permet dans aucun cas aux hommes 
et aux femmes de s'asseoir à la même table. 

Mais comme îl est naturel que les époux soient , 
au moins le jour qui les unit, près Fun de l'autre, 
la coutume veut que , pour le premier repas pris 
sous le même toit, ils fassent table commune. Avairt 
de s'asseoir l'épouse fait quatre génuflexions de- 
vant son mari , et celui-ci à son tour en fait deux 
devant elle ; puis ils se mettent à table , et avant de 
loucher à aucun mets, ils répandent un peu de vin 
en forme de libation et mettent à part quelques 
viandes pour être offertes aux esprits. Lorsqu'ils 
ont un peu mangé en gardant un profond silence , 
llêpoux se lève, invite son épouse à boire, et se re- 
•met incontinent à table ; l'épouse pratique aussitôt 
la même cérémonie à l'égard de son mari. Alors on 
apporte deux coupes pleines de vin ; ils en boivent 
une partie et mêlent dans une seule coupe ce qui 
reste; ils se le partagent pour achever de le boire. 

Le reste de la journée se passe en réjouissances 
et en plaisirs , et quand la nuit est venue , la jeune 
mariée est conduite à la chambre nuptiale ; elle y 
trouve, placés sur une table, du fil, de la soie, des 
ciseaux et autres objets de travail de femme. ,Ces 
utiles instruments sont pour elle comme autant 
d'emblèmes de l'activité qu'elle doit avoir et du 
soin qu'elle doit mettre à fuir l'oisiveté. 

C'est qu'en effet une vie nouvelle, que, pour leur 
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bonheur ou leur malheur, beaucoup de femmes 
compremient parfois si bien, et beaucoup parfois 
si peu, va commencer pour Fépouse chinoise : tous 
les détails de Tadministration domestique vont de- 
venir son partage. L'épouse, dans un intérieur chi- 
nois, est la dépositaire des contrats , de l'argent et 
de tous les effets un peu précieux; elle doit, en 
outre et surtout, veiller au bon ordre de la maison, 
ordonner les dépenses , présider à ce qui concerne 
la tenue, l'économie et tous les détails du ménage. 
Les princesses elles-mêmes, en Chine, s'honorent 
de ces soins, et se font un mérite de leur habileté à 
gouverner leur maison. 

La loi chinoise admet plusieurs empêchements 
de mariage ; voici les principaux : 

1^ Si une fille a été promise à un jeune homme, 
si les présents ont été envoyés et acceptés par les 
parents des deux futurs, la fille ne peut plus avOT 
d'autre mari; 

2* Si l'on mariait la fille d'un homme libre avec 
un esclave , ou si celui qui donnerait son esclave à 
une fille libre, persuadait aux parents de la fille 
qu'il est son fils ou son parent , le mariage est nul 
encore , et ceux qui ont concouru à la fraude sont 
rigoureusemelit punis. 

3^ Il est défendu à tout mandarin civil (la loi 
exempte les officiers militaires) de s'aUier à aucune 
famille de là province ou de la ville dont il est gou- 
vemeur.^En cas de transgression, ce magistrat en- 
couit la peine de la bastonnade ; le châtiment est 
plus rude s'il a épousé la fille d'un plaideur dont il 
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doit juçer le procès. Dans l'un et l'autre cas, le 
mariage est nul ; 

4* Le mariage est interdit à tout jeune Chinois 
durant le deuil soit de son père, soit de sa mère. Si 
des promesses ont été faites avant cette mort, tout 
engagement cesse du côté du jeune homme, mais 
non du côté de la jeune fille , qui doit attendre , 
pour recouvrer sa liberté, la détermination que 
prendra son fiancé à l'expiration de son deuil. 

5" Deux frères ne peuvent pas épouser les deux 
soeurs ; un homme veuf n'a point la liberté de ma- 
rier son fils avec la fille de la veuve qu'il épouse j 
ni un parent quelconque ne peut épouser sa pa- 
rente, quelque éloigné que soit entre eux le degré 
de consanguinité. 

. En dehors de ces empêchements et de quelques 
aiitres, plus ou moins fondés en droit et en raison, le 
mariage chinois, une fois conclu, se présente à l'ob- 
servation du moraliste chrétien sous des aspects 
d'une tout autre importance. Ains<, il est de fait 
que la polygamie, établie d'abord chez les anciens 
peuples pour accroître la population, ou permise 
plus tard , comme dans la loi mosaïque , « à cause 
de la dureté de leur cœur » , institution, malgré tout, 
qu'il est impossible de ne pas considérer comme 
aussi contraire à tout sentiment de véritable et 
saine affection qu'opposée à la loi évangélique, 
existe en Chine, plutôt, il est vrai, à titre de simple 
tolérance qu'à l'état d'institution légale. Il est en 
effet constant , d'après les lois civiles de l'empire | 
qui régissent les mariages et en déterminent les ' 
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conditions, qu'un Chinois ne peut avoir qu'une tst 
ou « épouse » , à laquelle il s unit avec toute la so- 
y lépnité dés cérémonies consacrées par les coutumes 
. ^ nationales, et qu'il choisit toujours dans un rang de 
la société égal au sien, parce qu'il faut, comme di- 
sent les Chinois , que w les portes correspondent » . 
' ,:; Les auti'es femmes, qu'aucune disposition légale, 
mais bien une simple tolérance admise par l'usage, 
l'Autorise à prendre, s'appellent tsieï, ou « petites 
femmes », et ne sont point considérées comme vé- 
ritables épouses. Elles dépendent entièrement de 
la seule et légitime épouse : elles sont et doivent 
être à ses ordres ; leurs enfants mêmes sont réputés 
les siens, et ont, par ce fait, droit à une légitime : 
tant est grande en Chine l'importlDUie qu'on at- 
tache à s'assurer des enfants mâles. Mais en réa- 
lité, il y a toujours entre la tsi et la tsieï toute la 
différence qui existait entre la Sara et l'Agar de 
l'Ancien Testament. Ces « petites femmes « sont 
tirées pour la plupart des rangs les plus infimes 
de la société, ou nées de parents esclaves; elles 
sont achetées pour être revendues ensuite. Les 
deux villes d'Yan-tcheou et de Sou-tcheou se sont 
rendues particulièrement célèbres entre toutes par 
ce genre d'industrie. Quand un Chinois veut ob- 
tenir une « petite femme >» de première main, il 
s'adresse directement aux parents de la jeune fille, 
et n'a d'autres formalités à rempUr que de leur 

.payer la somme convenue et de s'engager à bien 

I traiter leur fille. 

Cette déplorable faciUté avec laquelle tout 
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homme, en Chine, pent réunir maritalement sous 
son toit autant de femmes qu'il lui plaît, ou selon 
que sa fortune le lui permet, produit là nrmm» ^ 
partout les plus déplorables conséquences. Il est 
évident tout d'abord que la famille, cette société 
par excellence, n'existe plus dans l'intégrité de ses 
conditions normales, puisque la loi de Funill^, que 
Dieu fit dès le commencement^ est absente. Et dès '^'•'^* 
lors, comment trouver quelque chose de cette yrit^ - 
de famille, si pleine de charmes et de douceuris 
sous l'empire de la loi chrétienne, parmi ces êtres 
que le caprice d'un seul a jetés au même foyer, 
mais que n'unit pas la sympathie des cœurs? Non, 
la félicité n'est point en ce lieu, et, si nous en 
croyons un pMnrerbe chinois qui dit que « sur dix 
femmes neuf sont jalouses n , la paix n'y est pas 
davantage. 

Considérée sous le rapport social, la polygamie 
donne le spectacle d^autres calamités tout aussi dé- 
plorables. C'est un fait aujourd'hui démontré que, 
chez les peuples auxquels le temps a permis de 
s'accroître dans des proportions déjà considérables, 
cette institution, loin d'être favorable, nuit au con- 
traire aux développements normaux de la popula- 
tion. Si pourtant, par le fait d'une exception sans 
exemple ailleurs, il en était autrement en Chine, ne 
trouverait-on pas, au moins, parmi les conséquences 
de la polygamie , quelqu'une des causes de ces in- 
nombrables infanticides , irrécusable opprobre d'un 
peuple civilisé mais païen, dont la Chine donne au 
monde le désolant spectacle? Car ce n'est pas im- 
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punément que les peuples , aussi bien que les indi- 
vidus, transgressent les lois portées, dès le corn- 
BMttMBient des choses de ce monde, par le souve- 
rain législateur des hommes. Or la polygamie, 
qu'est-elle autre chose , sinon la plus manifeste dé- 
rogation faite à F organisation primordiale du genre 
humain, puisqu'il est de vérité certaine qu'à l'ori- 
gine u il n*en fut point ainsi » ? Il importe donc bien 
.peu que cette violation de la loi première que Dieu 
fit à l'homme prenne chez certains peuples l'appa- 
rence d'une institution publique , ou bien que chez 
d'autres elle s'établisse subrepticement par le fait 
de secrètes et honteuses dépravations, du moment 
qu'elle finit toujours par amener avec elle les plus 
funestes conséquences. Elle fait pis encore que 
d'anéantir la paix et le bonheur de la famille , elle 
abaisse les peuples eux-mêmes, dont elle détruit 
avec le temps les vertus natives et brise les éner- 
gies nationales : n'amollit-elle pas les mœurs, source 
unique et féconde de force et de vie? Or, quand 
un peuple est à ce point abîmé de luxure, il de- 
vient une proie facile pour le conquérant barbare 
qui, par un secret dessein de Dieu, guette et at- 
tend que la mesure soit comble pour accomplir 
ses sinistres projets. Que les peuples donc qui ont 
des oreilles pour entendre la voix de Dieu et de 
l'histoire, l'entendent! et qu'ils sachent que « la 
génération des chastes « resplendit de vie et de 
beauté, et que d'elle seule sortent les nations fortes 
et grandes. 

Quand un peuple, quelque sage qu'il soit d'ail- 
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leurs, a laissé s'implanter chez lui une habitude mau- 
vaise, il est rare qu'elle y soit seule. Nous ne serons 
donc pas étonnés de trouver en Chine, à côté A^ la 
polygaânie, le divorce autorisé et légalisé. Cette 
seconde plaie sociale se joint à la première pour 
causer encore à la famille et à la société des maux 
également funestes. C'est pour cette raison sans 
doute , et pour limiter autant que possible la fré- 
quence même du divorce ^ que le législateur chinois 
en a déterminé les causes; elles sont assez nom- 
breuses, mais elles peuvent se réduire à sept prin- 
cipales, savoir : la désobéissance habituelle et 
absolue, la stériUté, l'adultère, les maladies répu- 
gnantes ou contagieuses, la jalousie, l'excès du 
« bavardage » et le a vol ». 

Quelques-unes de ces causes de divorce admises 
par la loi chinoise paraîtront peut-être , au premier 
coup d'œil, plaisantes ou bizarres à des lecteurs eu- 
ropéens; mais spécifiées et déterminées comme 
elles l'ont été par le législateur, elles se justifient 
aux yeux des Chinois. La jalousie, par exemple, 
ne peut être invoquée pour la dissolution du ma- 
riage que dans le cas où elle est excessive et portée 
du côté de l'épouse (car il ne s'agit que d'elle ici) 
au point de ne pas vouloir que son mari s'autorise 
de l'usage pour prendre une seconde femme. Mais, 
toutes choses bien examinées, il est difficile en vé- 
rité de pouvoir tout à fait blâmer l'épouse chinoise ; 
car enfin, si le sentiment de jalousie qui l'anime 
est parfois peu fondé, n'est-il pas en soi une sorte 
de protestation instinctive et partant naturelle en 
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faveur de la loi « non écrite mais primordiale » 
de ranité et de Findissolubilité dn mariage? Le 
« Jbabjl.», qui vient après la jalousie dans le code 
chinois, nous paraîtra une cause de divorce plus 
surprenante que rare; mais il est à propos de dire 
qu'il s'agit ici de ce dangereux caquet des femmes 
qui, par de faux rapports, des médisances secrètes, 
ou par de perfides et insinueuses confidences , sont 
capables de mettre le trouble dans la maison et 
d'altérer l'union de la famille. Il n*est en rien 
question de ce flux de paroles inutiles, défaut 
assez ordinaire des personnes du sexe. Autrement 
plus de la moitié des femmes chinoises, qui dif- 
fèrent beaucoup, il est vrai, de toutes leurs sœurs 
des autres parties du monde par la petitesse des 
pieds, mais non par la longuem* et la volubilité 
de la langue, seraient dans le cas, dit-on, d'être 
congédiées. Les femmes sont-elles vraiment ca- 
pables aussi de voler leurs maris? La loi chinoise 
sur le divorce le suppose , mais elle n'admet le vol 
comme cause valable de séparation que dans les 
cas rares où l'épouse dilapide la maison conjugale 
pour enrichir sa propre famille. 

Trois circonstances peuvent faice rejeter ces mo- 
ti& de séparation : si la femme a porté- le deuil des 
parents de son mari pendant trois ans ; si eUe n'a 
plus de parents qui puissent la recevoir, parce que, 
dit la loi, a il y avait un lieu où l'on avait pris cette 
femme , et il n'y en a plus où Ton puisse la re- 
mettre » ; si la fMniHe a acquis de la fortune depuis 
le mariage, pawsè que l'épouse ayant supporté et 
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partagé d'abord la misère de sou mari, il serait in- 
juste qu elle fût renvoyée dans le temps où Tabou- 
dance règne daus la maison. Il paraît eu outre que, 
malgré I|l,permàueuce du droit en faveur du mari 
d'invoquée Tune ou l'autre des causes de divorce 
prévues par la loi j l'exercice de ce droit même a 
fini par disparaître plus ou moins des mœurs chi- 
noises, et qu'il n'y a plus guère aujourd'hui que 
l'adultère bien prouvé qui autorise la séparation 
des époux. Dans la plupart des cas, le déshonneur 
que Téclat d'une répudiation fait rejaillir sur la fa- 
mille de l'épouse engage tous ses parents à s'entre- 
mettre pour faire cesser les sujets de plaintes et 
pacifier les discordes conjugales. Au reste, il n'est 
jamais permis de remroyer sa femme avant que le 
divorce ait été ratifié par un jugement. La loi vient 
aussi au secours de toute femme que son mari 
abandonne : si celui-ci, par exemple, s'absente pen- 
dant trois ans,, elle peut s'adresser aux magistrats, 
leur exposer sa situation, et être autorisée à pren- 
dre un autre époux; mais elle serait rigouieuse- 
ment punie utïLe anticipait sur leur décision. 

Quoi qu'on puisse penser des restrictions appor- 
tées en Chine à la pratique du divorce, il a en est 
pas moins vrai que là, connue partout où cette loi 
déplorable a fini par s'implanter, elle se présente 
en faveur de l'homme et au détriment de la femme 
avec des caractères de partialité tels, qu'à ce titre 
seul elle est entachée d'iniquité. Il a fallu, en effet, 
pour effectuer le mariage, un consentement égal et 
mutuel : la raison et la justice s'accordent donc ici 
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pour exiger, quand il s'agit de le dissoudre, sem- 
blable égalité du côté des deux parties intéressées. 
Mais en Chine, comme souvent ailleurs, c'est le con- 
traire qui a lieu, et il arrive presque toujours que 
l'être faible est sacrifié à l'être fort : or, en ce point 
comme en tant d'autres parmi les choses de c:* 
monde, le « droit de la force » primant la « force di: 
di'oit n , n'y a-t-il pas là une souveraine injustice? Les 
faits de cette nature vont, en Chine, quelquefoib 
si loin, que le mari peut, dans certains cas, graves 
il est vrai, réduire sa femme en esclavage, la 
vendre même, si cela lui plait. Il existe, en outre, 
des circonstances où la femme est passible de la 
peine de mort : on l'étrangle, par exemple, si, après 
avoir déserté le toit conjugal, elle a contracté un 
autre mariage. Concluons néanmoins que, malgré 
toutes les sages prévoyances du législateur , cette 
loi fatale du divorce, une fois admise en principe, 
ne peut qu'ouvrir dans la pratique la porte à une 
foule d'abus et d'injustices, puisque, dans la ma- 
jeure partie des cas, ce n'est pas aux sages conseils 
de la raison et du bon sens , mais bien aux plus 
^ . honteuses passions, qu'elle donne la prédominance. 

Le sort des veuves en Chine est régi plutôt par 
des usages généralement adoptés que par des lois 
positives. D'après la coutume la plus répandue, il 
est rare qu'une veuve d'un rang distingué passe à 
de secondes noces, lorsqu'elle a des enfants, dont 
elle demeure maîtresse ainsi que d'elle-même, tant 
qu'elle ne se remarie pas. L'intérêt personnel se 
joint peut-être ici à une certaine bienséance pour 
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l'engager à s'abstenir; elle est libre néanmoins. 
Quant aux veuves nées dans la classe ordinaire, 
elles usent communément de cette liberté pour 
prendre un second mari. Quoi qu'il en soit dans la 
pratique, du moment que les usages adoptés en 
cette matière respectent, au gré de la liberté 
individuelle, les sentiments nouveaux du cœur, 
à l'égal de la tendresse permanente des souve- 
nirs, ils apparaissent avec toutes les marques 
d'une sagesse prévoyante et juste. Pour cette cause, 
la morale n'est pas exposée à gémir sur les écarts 
possibles d'un veuvage forcé, et l'humanité n'a pas 
à déplorer en Chine les horribles sacriaces que 
commande la loi des Hindous. 



§ II. 

Education des enfants. — Importance que les Ctiinois y attachent. 
— Premiers soins donnés à Tenfance. — Education des adoles- 
cents. — Cérémonie du bonnet viril. — Instruction. — Etude des 
caractères alphalbétiques. — Soins donnés à l'écriture. — Divers 
degrés de l'enseignement. — Concours privés et publics. — Amour 
des Chinois pour les lettres. — Les écoles primaires et leur grand 
nombre. — La liberté d'enseignement en Chine et ses beureux 
résultats. — Éducation des filles. 

S'il est vrai que « tel est l'enfant, tel est l'homme « , 
il est également vrai que de la bonne ou mauvaise 
éducation donnée dans les jours de l'enfance et au 
temps de la jeunesse, dépendi'ont pour l'individu 
lé bonheur ou le malheur de sa vie , et pour la fa- 
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mille, rhonneur ou l'opprobre. H est incontestable 
que les bons principes, déposés tout les premiers dans 
les jeunes cœurs et les jeunes inteHig^ences , sont la 
vraie semence destinée à produire les fruits les meil- 
leurs durant la vie tout entière ; c'est le parfum qui 
Tembaume, le sel qui la conserve incorruptible, le 
principe de tout ce qui l'honore et l'embellit. Il n est 
point en outre de lumière qui Féclaire de plus vives 
clartés, c'est le phare qui indique le port et fait 
éviter le naufrage. La bonne éducation est en vé- 
rité féconde en toutes sortes de biens pour Thomme : 
elle décide de son avenir. Mais , autant l'influence 
d'une si désirable éducation est souveraine pour le 
bonheur de chacun, autant sont redoutables les effets 
d'une éducation contraire : le malheur est certain 
pour celui qui la reçoit mauvaise, et pour les familles 
qui, par indifférence, faiblesse ou intérêt mal com- 
pris, lui donnent accès dans le cœur et l'esprit de 
leurs enfants. Chacun récoltera comme il aura 
semé : le bien produit le bien, et le mal enfante le 
mal. Or quelles douleurs pourront se comparer un 
jour aux douleurs réservées plus tard aux parents 
malhem^eux et coupables qui, méconnaissant ces 
vérités, compromettent à tout jamais ainsi^ par 
système pervers ou déplorable imprévoyance, l'hon- 
neur de leur nom et l'avenir moral des êtres les 
plus chers que Dieu leur ait donnés à aimer en ce 
monde ? 

Nous dirons à l'honneur des Chinois qu'ils ont ^ 
compris de tout temps l'importance d'une bonne 
éducation pour leurs enfants, et qu'ils ne négligent 
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rien pour leur donner, avec la connaissance des 
^ sciences humaines, les notions des principes les 
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plus essentiels de la morale et de la philosophie. 
On ne peut guère, en vérité, exiger davantage 
d'un peuple qui ne possède point, comme les na- 
tions chrétiennes, la plénitude des .vérités sur Dieu 
et sur r homme , et qui ignore conséquemment les 
relations nécessaires par lesquelles ces deux termes 
sont unis. 

La naissance d'un fils est un événement qu'on 
célèbre toujours en Chine par de grandes réjouis- 
sances. On commence par donner d'abord àFenfant 
le nom de la famille : ce nom est commun à tous 
ceux qui descendent du même aïeul. Un mois après 
la naissance , les alliés et les amis des parents en- 
voient un plat d'argent sur lequel sont gravés ces 
mots : « Longue vie, honneur, félicité » . C'est le 
moment de donner au nouveau-né un second nom , 
dit u nom de lait » , et qui consiste en quelque 
tendre diminutif d'un nom de plante, de fleur ou 
de quelque gentil animal. Quand l'enfant devenu 
adolescent fréquentera les écoles publiques, son 
mailK le gratifiera d'un troisième nom, qu'il join- 
dre à<5elui de sa famille. Parvenu à l'âge viril, c'est 
à ses amis qu'il demandera un autre nom, et c'est 
celui qu'il conservera toute sa vie , à moins qu'il ne 
parvienne à quelque dignité. Alors il obtient un 
nom d'honneur relatif à sa place et à ses talents, et 
on ne doit plus lui en donner d'autres , pas même 
celui de sa famille. 

L'éducation de l'enfant chinois commence dès sa 
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naissance, mais on comprend sans peine qu'en 
Giiine comme ailleurs elle ne peut être que phy- 
sique à ses débuts. La méthode à suivre et les 
principes à observer pour donner à F enfant en bas 
âge les soins qu'il réclame, sont minutieusement 
indiqués dans le « Li-ki » ou « livre des rites » , 
dont les prescriptions font loi. Cet ancien livre t(h 
1ère l'usage des nourrices; il recommande de les 
choisir u modestes dans leur extérieur et dans leurs 
« manières, vertueuses dans leur conduite, parlant 
tt peu et ne mentant jamais, douces de caractère, 
« affables avec leurs égaux , respectueuses envers 
a leurs supérieurs, etc. » C'est beaucoup exiger, 
dira-t-on , et de telles nourrices doivent être bien 
rares ; mais l'éducation et les mœurs des femmes 
chinoises rendent ce choix moins embarrassant 
qu'il ne le serait peut-être ailleurs. 

Dès qu'un enfant peut porter la main à la bouche, 
on le sèvre et on lui apprend à se servir de la main 
droite. A six ans, si c'est un garçon, on lui enseigne 
les éléments de l'arithmétique, et les noms des 
principales choses qu'offre l'aspect de l'univers, 
telles que le ciel, la terre, le soleil, la lune, les 
étoiles, l'homme, les plantes, les animaux, etc. 
A sept ans, on le sépare de sa mère et de ses soeurs, 

' et l'on ne lui permet plus de manger avec elles ni 

! de s'asseoir en leur présence. • 

i A huit ans, on le forme aux règles de la pohtesse, 
et on lui donne à neuf ans les premières notions 
du calendrier astrologique. A dix ans, on l'envoie 
aux écoles publiques, où le maître lui enseigae à 
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Jîre, à écrire, à compter, et le forme à tous les rites 
■du cérémonial. Il apprend la musique depuis treize 
r' jusqu'à quinze ans, et toutes les paroles qu'il 
chante n'expriment que des préceptes moraux. Cette 
ttétbode est excellente pour faire pénétrer agréa- 
blement dans d'aussi jeunes esprits les principes de 
la morale, qui, présentés d'une manière moins at- 
trayante, fatigueraient les enfants parla sécheresse 
de leurs formules, et seraient, à cet âge, plutôt une 
cause d'ennui qu'un moyen d'instruction profitable. 
A quinze ans viennent les exercices du corps , l'ap- 
prentissage des armes et de Téquitation ; vers le 
même temps, s'il en est jugé digne, l'adolescent 
reçoit le bonnet qui le déclare admis au rang des 
hommes et lui donne le droit de porter à l'avenir 
des vêtements de soie et des fourrures : l'usage 
jusque-là lui en avait été rigoureusement interdit. 
Cette cérémonie qui confère des droits nouveaux 
au jeune Chinois^ équivaut à celle qui consistait à 
donner, au sortir de l'adolescence, la robe virile 
aux jeunes Romains, et rien n'est omis pour la 
rendre solennelle. Au jour fixé, tous les membres 
de la famille et un grand nombre d'amis se réu- 
nissent à la maison paternelle du jeune homme. 
L'un des parents est choisi pour remplir les fonc- 
tions de maître des cérémonies : c'est lui qui place 
le bonnet sur la tête du jeune Chinois, et qui lui 
fait comprendre par des paroles graves et solen- 
nelles l'importance de ses devoirs nouveaux et le 
changement sérieux qui doit se faire désormais 

dans ses habitudes et ses goûts. « Songez, n lui 
n. 5 
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dil^l, ^ que <vous prenez rhabit .des ^adukes et 
«•ipie TOUS isoflez de Fenfanee : n*en ayez donc . -u 
tttplus lefitsentiments etiles iiicliiiation&. «Prenez des '- ■ '' 
«tmanières grffs^es «et sérieuses, appliquez-vvûi» 
tt ftveD.courag^.a l'étude de la ^£|gesseet de la verti^ 
ttfAtunénitezipar là une loqgfue et heureuse vie. « 

* Cette oérémonie^ (dont /nous .n'avons .aucun 
éqpkalent panai bdus, dit l'abbé jGrofiier, tient .à 
(fe grandes iiues . ^omlMen ne seralt^il^pas utile de 

rappdbràrhoniii»€;,'à^aque époque de sa carrière, 
l€Bi]]»UAieauK deiiWHB'(|uleUe luiiu^pose!JM[aisvou-> 
lez-w0us çjfâe oatteikapu se grave.fortementdans La 
mémoire., idonnez-9ni,'eonime à JacCbine^Téclat et 
Uappareild'unefQéjrémûnievpublique. » 

iiious acceptons .sans conteste, dans tout ce 
qn'^Jes peuvent avoir de ijuste et de pbilosopbique^ 
Lbs .'sagfBS inéfle&ions de réjmdJl écrivain que jious 
iQBau)nS'de citer. Il n'^est vque trc^ vrai que nos 
froideB sociétés modemas.n ont jpoint,àila manière 
diss (Chinois, aii<méme lie nos^prqpres ancêtres^ ia 
•ounûiasanee vraimenti^complèteet j)ratique jde Thu- 
Bsanité z «eUâs neisaver^ fdus faire jisage de tant de 
moyens aiBiés(deSiancîens,'et.aussipcopnesiLforiner 
r<hamame nàila (pcatique tdes devoirs .gulà mettre jeu 
jeufdaosscm.àweJefiiplusnobles jsentinients. Mais ce 
qnellaaaciété dbviletne.saitjilu4yi'£glise,(cetteincomr> 
pnraUie j^uoatittcexle%gpzandB etde^j>&tits,knera pas 
eiiMié,'et telle ^en conservée Je souvenir avec jm soin 
préoieuK fMOflmkf^lus^graBdJbiândeaâ&fiket deT^^ 
nttnité tout entièise. «Lairel^gion ypc^ssède, en eâet, 
pour Je geuiBEe uàge iime joérémonie hien autrement 
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ii^pûirteiite vque toeUe (poatiquée en Chine ou «taoute 

atttrerseiiiiblahle iqpilon ^ucirait«établir en Eaveuride 

Uadoiesoence au isem Âe olùs sociétés imoderaes r: 

r^poque «de .la >pB€aniàre Cûmmuniau, la .«olennilé 

de eeïke ùéRénetome^y Icenaeigneiaent de toutes ies 

vérités^ *de toutes Jûb veïïtas^ ide tous.les ulevoics^ 

^ Jaipeéoàde let dlaoûonipagne, tant «t'de.si ihellea 

et ^grandes choses ne< dîsent-tettes pas ide la mauiève 

k^plustélo^^tteaite .à J;caitijoin;ie.adolesûenttqueilâge 

de la a «vicilité duritienne » ifist umm iponr ;ltti^ 4Bt 

fueidésnrfnftisrsa «vie »tottf if iiti\iiwJMtiètf etcaafcMnae 

aux pf éeeptes^di viuemeat ^pai&iti 'de . Jésiia-(3irîs^ 

docteiu* uni(]pie ide (tous Jes. hommes i et de tous îles 

4ge6? iLaisfiez 'Oe jeune %clurétien demeurer «fidèle A 

sa<fûi'et)Sûuini6 «au i^Aiig *déàxaLkât léger ^de ila disei- 

pliue ^isao^lique , «et ^/>us iveianez «de quel iioiiaenr 

sa ^vîe .aeca (Couronnëel cÂArasi, iquel .n'est ipas 1 Weu- 

g^ment'des ;parents »Bsaez .malheureux tpom* <dé- 

tniine, ipnesque dèsileilendemaîa du jour où lenfaut 

aimgu son •Dieu, il\enseîgaeaieiiit.'sacré déposé dans 

sttn^eiuietcaeiarJ^WiriHtroapasâe hâter uiême en 

quelque. soffted'afiBEKUdir les puces et salutaires féso- 

kutions iqpiUl'^bvait^isesal'en £aire lair/^^ ooustante 

de:aa vue;! Geifaitxï^loizabley dûhieasouveutplutôty 

il^eat juftte^de iderffecoanmtpe^ là Jienipiine «deicertains 

préjugés mondains ^\k la. penvecslté des woloûtés, 

aJîeéfcpasaraiM^ym ma qudleipi' en-soit lai cause^leSiCon- 

aéquenaesaont^les '.mêmes, et là où(devaient«'^pft- 

noiairides ifleoes d'honneur et de vertu,, :se< cueillent 

phifittBsd;les fruits «amerSidliiiiioe etde.larperdition. 

iJenJSmt dbinois >6st doK spai^enu «à Vàge nûiil.: 

5. 
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la cërëmonîe symbolique du bonnet d'honneur qu'il 
a reçu lui en a conféré les droits et sijjnifié les 
devoirs. Il va se livrer désormais aux études ou aux 
occupations propres à sa nouvelle condition et en 
rapport avec le rang que lui donne sa naissance. 
Mais avant d'en être arrivé à pouvoir compléter 
par de plus larges développements l'instruction 
reçue déjà, quelles difficultés ne lui a-t-il pas fallu 
surmonter pour apprendre tout simplement d'abord 
les premiers éléments delà lecture et de Técriture de 
la langue nationale? Les Chinois n'ont pas d'alphabet 
dont la simplicité, comme celle du nôtre, leur per- 
mette de combiner les sons ensemble au moyen de 
quelques lettres seulement, et d'en former des mots 
sans aucun effort. Les caractères dont se compose 
l'écriture chinoise sont, au contraire, en nombre pro- 
digieux, et Ton ne peut s'empêcher de plaindre de 
jeunes enfants obligés d'étudier tant de milliers de 
figures, dont la forme est si variée et la signification 
souvent différente. Ce qui n'est d'ordinaire qu'unjeu 
pour un enfant européen, devient au contraire pour 
l'enfant chinois l'objet d'un pénible labeur et d'une 
longue application. Aussi ce premier enseignement 
de la lecture et de l'écriture chinoises ne peut- 
il avoir lieu et se donner qu'au moyen d'une mé- 
thode aussi longue que compliquée. 

On commence par choisir quelques caractères 
qui expriment les objets les plus communs, ceux 
du moins qu'on a le plus souvent sous les yeux : 
tels que l'homme, queli|ues animaux domestiques, 
les plantes usuelles, les ustensiles les plus ordi- 
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naires, une maison, le soleil, la lune, etc. On 
grave ou Ton peint ces divers objets séparément, et 
Ton met au-dessous le nom de la chose représentée : 
chaque figure sert à donner aux enfants l'explica- 
tion du mot. Cette méthode ressemble à celles des 
tableaux ou jeux de cartes, imaginés chez nous 
pour la première instruction de Tenfance. Puis 
on passe graduellement à l'étude de caractères plus 
compliqués; on apprend àFélève à bien les pronon- 
cer et à les former lui-même avec le pinceau. 

Le premier livre qu'on met entre les mains des en- 
fants chinois estle San^dze-hing, sorte d'abrégé élé- 
mentaire, qui contient ce qu'un enfant doit d'abord 
apprendre et retenir. C'est un assemblage de pe- 
tites sentences , composées les unes de trois vers , 
les autres, de quatre, cinq, six, et toujours rimes. 
Ils sont obligés de rendre compte le soir de ce 
qu'ils ont appris dans la journée. > j^. 

Du livre des premiers éléments on les fait passer 
aux quatre livres qui renferment la doctrine de 
Confucius. On ne leur explique le sens de l'ouvrage 
que lorsqu'ils le savent en quelque sorte par cœur, 
c'est-à-dire lorsqu'ils en possèdent tous les carac-! 
tères. Le maître étend alors ses explications gram- 
maticales, morales ou historiques, en proportion 
des progrès que paraissent faire ses élèves. Quand il 
les en juge capables, il leur apprend à chercher 
la raison d'être de chaque chose, à remarquer les 
beautés les plus frappantes d'un auteur, et à répon- 
dre aux difficultés qu'on peut faire sur ses maximes. 
Les Chinois se servent d'un pinceau au lieu d'une 
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pfftnnepouréerire. Lenoanbrepiradîgieuxide fi^j^es 
* ' qatil' leur faut apprendre* à. fiormerv ji^v^ à ceUa 
manière de* les tracer, est encore peur les joiuiea 
élèves' irDe*soi]ree BoiivelledKicroyables*dlflicuJi;ës». 
Pbnr tear exeneer la niaiii^. on leuB ]remet(dlab4)rd 
&er çvsadiss feuilles écrites^ ou) in^iâmées en. gras 
. . caractères^rouges; Tout ceqa:on exîgpe'dleuxiestde 

^1^ couvrir avec le pdn ceau' ces caractères rou je^ d' une 

ecmlewBr noire et d'en suivre^exactement le dessin. et 
les cofflours^ On leur fait eosoili&cialqneB des caraor 
^Bres^ phis' petits^ imprimés en^ noir aa en/ blanc, 
selbn' Và^ coirlenr' du fondqu! on enipkûe,à< travers 
une autre fenfilte de papier, dont on diminiiie gfdr 
doellement la transparence pour forcer ^écolier- à 
exercer sa mém^oire et à^ s'aider de ce qiiiilf a apfuris 
déjà. Qtiand son ■ coup dB^pinceantestsuffiAaiKkment 
sûr etdéHé, on lui ôte le secours de Ges^exemplaires, 
et on Fexerce à copier et ai tnaisformm* à. simple 
iFoe' de petits- caractères en^ ^aiuis- et de gpands 
caractères- en' peti^« Om* rafaandxmne enâa à ses 
propres forces^ et; l'on exige qnîik écrive, purement 
dé mémoire ce qix' on lui i dicte' ou oc quiil» a; appris 
^fér cœur. G*estt un- grandi mâcitfiDen)Gbined!avoir 
itac' belle écritune^ eu d!étrBvaommeion'dit,, «.un 
piiTcean éiég^nt^ m^JkÊfiifitieinÉc, ht eoiurectionr, l-élé.- 
ganee' avtM^J|»$q«e&toi «ni caaadi'dat ainx. grades sait 
écrire^sefit^s: chaBess^favorablesÀsca admissioo, 
comme les" défauts eontrairesrsuffisentsouventseuls 
à ïui faire d'otmcr Fexclttsioni. 

EMnstruetionp étant Tunique; voier en: Gbiner pciur 
arrrver aux:" eJUps^es puMiqiies^. oninàa^ rien négligé 
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pour stimuler Tëmulation des jeunes gens et con»- 
stater Te degré des connaissances acquises, exigé 
pour leur avancement. En dieKors dfes examen» 
publics et fixés par les lois, Ibs femilles sont àma 
Tusage d'établir par elles-mêmes certains concours 
entre leurs enfants. Cespremières joutes littéraires 
d*un caractère tout privé ont, entre autres avaii^ 
tages, celui db préparerlës enfents aux conoqurs pu* 
blics qui les attendent. On divise ceux-ci' 0^ deux 
Branches principales, formant en quelque sorte un 
ensemble d'examens à deux degrés. Tous le^ élèvw 
d'une ville, d'un canton, sont obligés de concourir 
au moins dfeux fois par an, sons les yeux d'un petit 
mandarin, qu'on nomme hio-léouan. Il arrive 
aussi quelquefois que dfes mandârîiis supérieurs, 
dés gouverneurs dé viDes prennent ce souci et 
daignent examiner par eux-mêmes les enfants de 
leur juridiction, afin de mieux: entretenir parmi' eux 
le sentiment de l'émulation, sans lequel toutes Ifes 
études deviennent facilement languissantes. Le but 
final de ces examens est dfe constater lé terme dfes 
études jugées nécessaires à Téducation de l'enfance} 
mais lé résultat a^beau en être satisfaisant, supérièv 
même, il ne confère pas d'autre droit que celuf dl 
pouvoir se présenter aux examens soiexmelè^, dits 
dé second dfegré, pour ToBtention cRs»' grades qui 
donnent accès aux fbnctibns publiques. 

Quel que soit, du reste, lé gradé auquel aspire 
le jpune candidat chinois, les examens officiels par 
lesquels il doit passer pour l'obtenir sont toujours 
l'objet d'une sévère surveillance àèlk part de llau^- 
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torité, pour empêcher la fraude de s'y {jlisser. A 
mesure que les candidats arrivent au lieu du con-* 
cours, on examine avec soin s'ils n'ont point caché 
sous leurs vêtements quelque livre ou des papiers 
écrits. Il leur est défendu, sous peine d'être chassés, 
punis très-sévèrement et exclus de toute prétention 
aux degrés littéraires, de porter sur eux autre chose 
i^'i !. que des pinceaux et de l'encre. On renferme chacun 

d'eux Pans une étroite cellule pour y traiter les 
^ j .divers sujets de composition écrite qui font partie 
^^^ de l'examen. A partir de ce moment , ils ne peuvent 
plus communiquer avec personne dudehors: le sceau 
est apposé sur leur cellule , et des officiers veillent 
à ce qu'on ne puisse pas même leur parler à travers 
la porte. Les candidats chinois éprouvent ensuite, 
comme los candidats de tous les pays du reste, des 
sorts différents : un grand nombre d'entre eux 
échouent et vont grossir cette foule de demi-savants 
et de lettrés déclassés dont la Chine abonde. Ceux 
mêmes que la fortune a favorisés n'arrivent pas tou- 
joursaux honneurs du mandarinat oun'y parviennent 
souvent que très-tard, de sorte qu'ils sont forcés de 
se livrer constamment à l'étude, etque leuréducation 
peut ainsi durer à peu près autant que leur vie. 

L'instruction est donc un objectif vers lequel les 
Chinois tendent avec une rare énergie et une in- 
croyable persévérance. On peut juger du prix qu'on 
y attache par les peines qu'on se donne pour l'ac- 
quérir, et par tous les efforts qu'il faut faire pour 
vaincre les énormes difficultés que présente en Chine 
le parcours des études. C'est que, dans ce vaste 
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empire, ainsi qo^tm se plaît à le proclamer aujour- 
d'hui dans plusieurs pays de TEurope, la science ' 
jointe au mérite est réputée le principal , Tunique 
moyen même, de parvenir aux emplois publics 
et aux digpiités suprêmes. Sublime théorie, si 
trop souvent, en Chine comme ailleurs, la pra- 
tique ne venait pas la démentir! Que nos jeunes 
lecteurs néanmoins iie perdent pas de vue que ce 
principe d'équitable répartition, s'il est en certains 
cas parfois méconnu, n'en est pas moins le pitiij) 
souvent sanctionné par les plus larges applications^^* 
Il leur importe donc, toujours et quand même, de 
travailler à devenir, par les nombreux moyens qui 
leur en sont donnés, des hommes de science et de 
mérite, s'ils veulent avoir un jour des droits in- 
contestables aux charges et aux honneurs que peut 
désirer une légitime ambition. Si nous considé- 
rons les innombrables difficultés que rencontrent les 
jeunes Chinois dès leur début et pendant tout le • 
cours de leur éducation, l'application constante, la 
ténacité même dont ils font preuve pour les sur- 
monter, nous ne voyons pas, en vérité, quelle ex- 
cuse pourraient avoir chez nous tant de jeunes 
gens que Dieu, pour la plupart, a doués des plus 
admirables facidtés. Si donc la paresse , cette 
mauvaise conseillère du jeune âge, menaçait de 
leur plaire, qu'ils se gardent de l'écouter et se 
hâtent d'en détruire les premiers germes! Ce dé- 
faut, hélas! trop facile, a des effets qui sont fu- 
nestes pour la vie tout entière : c'est par lui que 
l'on voit trop souvent les plus beaux talents natu- 
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rel^ réduits à néant, s'àlropfcier Iss-istelfig^iices Eb9 
mieux partagées , et d^yenir à* tout jamcùs^ u ÎBca^ 
pables " (ce qui, dbns lèlbnçagc deno^joups, rmA 
dire u iinpossil^les ») cem-Ià mêoiear que Ib naluiv 
avait le plus favorisés r terrM^et mdbuKable iesu« 
pour ravenir! conséquence- dMplarablb* âe- dJefanÉH 
naissants , mais- qui ont g^randB pocr ffraor été l^^h^ 
rés trop facilement Ams Ki jmnwk^t Mai»; ta rà 
trop souvent éclionentlev coos fi i iralio ns d'un inté^ 
- rêt tout humain , F éducation chrétienne a^ des pei»- 
suasions toutes-puissantes pourfi3iirea(jiF les^yolen?- 
tés. La religion:, gai'dfenne vigil&nte dfes eœurs*et 
des esprits, est « utife à tout » : loTssez^ péiiétper 
sans entraves dknsFàmedb'ees'jeunffS adt>l<?8wreirt»^ 
et par elle ils deviendi-ont infailliblement un jonv des 
hommes utiles à leur famille, àllesoeiëtié', à htpatme, 
PHvés de ces motife supérieurs, les Chinois n'«n 
ont pas moins compris, à Ifeur nraniére*, toute Kim- 
portance d'une éducation moralisatrice. ILinstruc- 
tîbn est répandue en €hine plus' qw en aucun autre 
pays dii monde : on trouve dans la» plfctpart; des 
villes des collèges on s'enseignent toutes les scient 
ces , au moins cellfes quc^ les- Chinois' cultivent, et 
dans les bourgs et jusque- ctaa» ïes^ moindbes^ vit- 
lages , des écoles primaire» porof lès enfents^ du 
peuplé. <: En Chine, (fit M. Hue, remaigu eraent est 
libre sans restriction , chacun» peut ttmir écolie sans 
que Te gouvernement intervienne' eff aucune feçon. 
L'intérêt qu'un père doit natlrrelîiïmen't porter à 
r éducations die ses enfants est, dit-on, une garantie 
suffisante pour Ife choix du maîtî'e. Ees-chefs^de vil- 
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fe^es et' dlP8 cfivers- quarttera de» viHear se renais^ 
sent qusnd' ils venl'eBt fendlsp une école ^ et déèir 
berent sur'lb choîk' du' maître et sur le ttraitemeiEt 
qnr luF sera* alhmé; Où prépare* enmiite un looad, et 
bâclasse» s' ofPTveiitf. Siitema^pater cesse d}êtt>e*àdii 
oonTenance db'cemqpd^reiit appelé,, on Ib remev^ 
cië et' on em dSnmt^ ua» autoe:; Be gouyemement 
peut> aroif isevItaMirir u«^ ipitotece indirecte snr 
les écoles par les examens qaé doivent snhâr eeoK 
qui yenflml» entt^r â^am fcu corporation desî lettrés. 
tk dbivent néoesfsairement étudier les libres clas* 
sîques et les anteurs^ wr lesquels ils. auront àirépo» 
<Bhe; 17unîfbrmit«* qu'on* remarque en» Ghine dans 
Ifesr écoles est^ plutôt? le résultat d^un usasge, d'iin 
acquiescement libre des populations; que d'iœe 
prrscriptîdn ié^e. Bafl» ^ école* c^o\kpe„, 
les professeurs cHîhois expliquent librement à lietu^s 
éfèves Tes Uvres de lâ doefrihe chrétienne, sans 
^re contrôle que celbir du viemre' apostolique ou 
dti* miissibnnaire*. Les persomres richesr sont assez 
dkns Fhabitude d^àvoir pour leurs- enfants- dfes 
maîtres particuliers qra viennent leur' donner dbs 
Ifeçons* à dbmicile et qui» souvent ntêmelbjjent dans 
la fttmillfe*. » Cesr prlcepteur» ont déjà, pour tk 
pftipart, un otr dhm grades parmi les let^sF^ et 
jouissent^ tfune grande considëration. Bs^ pontit- 
nuent dt saifitr fes examens , et F élève n'est jpmais 
étonné' dfe^vmr son' précepteur dfevenii' un» jour son 
irice-roi. (Jtianf'aux simples* maîtres d'école, ilè se 

* Voyez V Empire chinois, t. I, pi ilîX.' 
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recrutent presque tous parmi les lettrés déclassés 
qui n'oQt pu parvenir aux grades des fonctions 
civiles, et que la nécessité de vivre force à deve- 
nir instituteurs de village. Us résident le plus sou- 
vent dans la pagode et reçoivent pour leur entre- 
tien, soit une somme d'argent, soit les revenus 
d'une fondation fixe ou bien encore une espèce de 
dime que les agriculteurs s'engagent à leur payer 
après la récolte. 

Là liberté de renseignement et Tinitiative des 
particuliers ont sufB seules en Chine pour y répandre 
Tinstruclion primaire dans des proportions incon- 
nues ailleurs. « A quelques exceptions près, tous les 
Chinois savent lire et écrire, du moins suffisamment 
pour les besoins de la vie ordinaire. Ainsi les ou- 
vriers, les paysans même, sont capables de tenir 
note de leurs affaires journauères sur un petit ca- 
lepin, de faire eux-mêmes leur correspondance, de 
lire Talmanacb, les avis, les proclamations des 
mandarins , et souvent les productions de la litté- 
rature courante. L'instruction primaire pénètre 
même jusque dans ces demeures flottantes qui re- 
couvrent par milliers les fleuves, les lacs, les ca- 
naux du Céleste Empire. On est sûr de trouver 
toujours dans ces petites barques une écritoire, des 
pinceaux, une tablette à calcul, un annuaire et 
quelques brochures que ces pauvres mariniers s'a- 
musent à déchiffrer dans leurs moments de loisir * » . 

Les Chinois ont donc résolu de fait depuis long- 

^ VEmpire chinois, t. I, p. 120* 
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temps chez eux, et d'une manière en quelque sorte 
satisfaisante, le problème de Tinstruction. publique 
en général, et celui de l'instruction primaire en 
particulier. Bien des idées chez nous sont présen- 
tement en lutte sur cet important sujet, et nous 
voyons, de part et d'autre, les plus généreuses 
opinions s'accorder sur T excellence du but, mais dif- 
férer sur les moyens de l'obtenir. Espérons que le 
bon sens français , philosophique et chrétien, fiftira 
par dégager, en ce point comme en tant d'autres, la 
vérité de l'erreur, et que, grâce au loyal concours 
de tous, le bien sortira des lois existantes ou pro- 
jetées. Les générations de l'avenir attendent de 
nous l'enseignement de tous les principes de vérité 
et de vertu, qui seuls produisent chez les nations 
les gi'ands caractères dont^ elles s'honorent;, que 
personne donc ne manque à sa tâche, et que, 
pour la remplir, chacun s'anime de l'esprit du bien 
et songe à l'honneur de la patrie : aucun dévoue- 
ment n'est de trop pour une mission et si grande et 
si belle. Nous semons, d'autres recueilleront : il 
importe donc de semer le bon grain pour rendre le 
jugement du Père de famille propice à nos œuvres, 
et ne pas mériter, du côté de la postérité, l'épithète 
flétrissante donnée à l'homme méchant et eqnemi 
dont parle l'Évangile. Si l'arbre stérile a été con- 
damné au feu, parce qu'il ne produisait lien, que 
ne serait- il pas fait à l'arbre qui donnerait des 
fruits de poison et de mort? 

Dans un pays comme la Chine, où les femnies 
sont destinées à passer leur vie en dehors de toutes 
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relations Bociales, rinstruction quon donne aux 
jeunes ;personnes est Jiécessairement resti^einte : 
leur édueation xionsiste avant tout à leur faire aimer 
la retraite, la modestie^ et jusqu'au silence. L'usage 
gfénéral dans tout J'empire est que les Jfilles, à 
r^ge de sqpt ans , s'enlerment dans Tapyaartement 
des femmes,, et n'en sortent j^e .pour Je mariage. 
Aucun homme ne j)énàtre dans l'intérieur de ces 
Ueuxjréservés ; etcomme elles n'en sortent jamais^ 
et qu^elles y .sont toujours sous les yeux ^e Jeur 
mère,<ide leur aïeule ou.de leurs sœxu!s., îl est clair 
queleur innoycencedoitis j maintenir sansle secours 
même de la vertu, et qu'il est xiifficile, pour nej)as 
dire j)resque in^ossible,^ .qu'une £lle .chinoise ne se 
conserye .pas jaune jusqu'au moment où elle unit 
son. sort à eelui d'un t^poux. Dans le eours de cette 
lœ:fgue solitude. qui précède leur mariage , on s'^- 
pliqueià dûnn<er .aux Jeunes Chinoises des familles 
riches .quelques talents q^gréahles^; on leur apprend 
àihr»der vet.à^eindi^ ^ur la .soie ; la musique est le 
cx)mplémeat Sa^vcii de leur éducation. 'On ne ies 
initie .que 4;rès-pBu à la connaissance iles lettres^ 
cependant x^n a ^s exemples de femmes instruites 
qui <ant su jaiériter en CSiine^, par des compositions 
de j>oésiej:Qmajrquâbles9<xm certain renom littéraire» 
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lie ^e^pad: fMMir les moitfcs et le soin des sépiil- 
liices sûot au 4]bomhce des tcadkions pnmitives et 
des itts^iges «penuauealB ^qae xxxms tnauvons étahbs 
ckez tûAis ie« {peuples de ia lerre. Les nations les 
moins «oivdtisées, ^tout aussi hientqne les peuples les 
fias >pûlicéfi de 1 4mi¥er&, Ji y sont jamais restées 
étcai^ènes : chez toutes im même sentiment de 
Ri»9pect'^aU(de.craiate, disons imieux^ de religk)ny ne 
pepmet pas d'oublier les défunts, et fait se perpé- 
tHjBT pai^ml les vivamlB de souvenir de ceux qui les 
9BÊÉt Acoofi^p^gaés «durant la yie et devancés dans 
les finies ^ la. oii^^rt. 

tCofiifuQiiis a^vait dit aux Clhinois ^ « Rendez aux 
« onmlsiesiBii^es de>vDi]!S4}ue s'ils étaient présents 
«tet pleins de vie. >» sG^était un .conseil. Or^ ce cou- 
sit va^isiûhez lies Chinois .toute ia Ibrce d'un pré- 
fîE^pte; bien plus, .il s'est éle^é en^^pielgue sorte 
JHS^'à iaibauteuTcd'run'véritable culte. Il ne pouvait 
fptèaae en ^tre autuement chez un peuple gui pocte 
^^^îe ifienlimettt «de la piélié £liale .à un jdegré inconnu 
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aux autres nations. Tout dans la vie privée et pu- 
blique des Chinois concourt à démontrer que la 
piété filiale est à leurs yeux fe premier de tous les 
devoirs : la solennité des funérailles dont ils honorent 
leurs défunts, le soin pieux qu'ils prennent du tom- 
beau de leurs ancêtres, et le respect religieux avec 
lequel ils consacrent leur mémoire, en sont peut- 
être les plus solennelles manifestations. Il est défait 
que chez eux les funérailles ont tous les caractères 
qui en font la plus importante de toutes leurs céré- 
monies particulières. 

Il existe d'abord en Chine un usage aussi surpre- 
nant que bizarre, et que Ton chercherait vainement 
ailleurs. On sait qu'en tous lieux le cercueil est un 
objet lugubre qu'on prend souci de dérober aux re- 
gards, à cause des idées tristes que sa vue peut in- 
spirer. Il n'en est pas de même en Chine, et l'objet 
principal de la sollicitude d'un Chinois est, avant 
tout, de se procurer de son vivant ce meuble fu- 
nèbre : c'est un soin, quand il peut faire autrement, 
qu'il ne laisse jamais à ses héritiers. Aussi les cer- 
cueils sont-ils, en Chine, des meubles dont il se fait 
un commerce considérable et lucratif : on en trouve 
chez les marchands de tout faits et de tout prix; les 
plus communs sont confectionnés avec de fortes 
planches de bois ordinaire enduites intérieurement 
de substances résineuseis et vernies en dehors; 
d'autres sont au contraire en bois précieux, ornés 
d'ouvrages de sculpture, richement vernis et dorés. 
Chez tous les Chinois la préoccupation est la même 
pour se procurer, chacun selon ses moyens, la bière 
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OÙ il doit dormir son dernier sommeil. Ce cercueil 
reste souvent^^endant vingt ans et plus, inutile dans 
la maison, mais il est toujours aux yeux de son heu- 
reux possesseur le plus précieux de ses meubles. 
C'est un trait remarquable de piété filiale de pou- 
voir offrir à ses parents ce dernier et indispensable 
objet : on voit quelquefois un fils bien né, que c^ 
beau désir anime, se vendre et s'engager pour pro- 
curer à son père un cercueil distingué. 

Cette première et singulière prévoyance peut 
déjà nous faire pressentir tous les soins pieux dont 
la sépulture des défunts sera T objet de la part des 
familles que la mort aura visitées. Un Chinois vient- 
il de mourir, ou comme on dit en Chine, de a sa- 
luer le monde » , le jour de sa mort devient véri- 
tablement pour lui un jour d* éclat : jamais durant 
sa vie il n'aura reçu autant d'honneurs, autant 
d'hommages, autant de marques de respect, qu'à 
partir du moment où il a cessé d'exister. A peine 
a-t-il rendu le dernier soupir qu'on s'empresse de 
le revêtir de ses plus riches habits et des marques 
de toutes ses dignités; c'est ainsi paré qu'on le dé- 
pose dans sa bière. Son corps est mis sur une couche 
épaisse de coton mélangé d'un peu de chaux 
vive, la tête appuyée sur un coussin disposé pour 
la recevoir. La chaux et le coton ont la propriété 
d'absorber toute humeur méphitique qui pourrait 
s'échapper du cadavre. Toutes les parties du cer- 
cueil sont, de leur côté, si bien enduites intérieure- 
ment de poix et de bitume, et si parfaitement recou- 
vertes en dehors de fortes couches de vernis, qu'il 
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ne peut s'en exhaler aucune odeur fSétide. On n*a 
pas à craindre, avec de telles précafcAlos, que Tair 
des maisons soit vicié ; il faut bien, dureste, qu'il en 
soit ainsi, quand on songe qu'en Chine rattachement 
filial est porté si loin qu'il n'est pas rare de toir des 
enfants garder quelquefois chez eux pendant trois et 
. ^atre ans le corps de leur père. L'usage le plus 
ordinaire cependant est de procéder à la sépulture 
au bout de trois fois sept jours, qu'on réduit souvent 
à sept, quelquefois même à trois, si quelque forte 
raison y oWige- 

Pendant ce temps le cercueil est exposé dans la 
salle de cérémonie, toute tendue de blanc; quel- 
ques pièces de soie , noires ou violettes , se mêlent 
à cette couleur, ainsi que certains autres orne- 
■ ments affectés au deuil. On place devant la bière 
une table pour receroir l'image du défunt ou quel- 
quefois un simple cartouche sur lequel son nom est 
écrit. L'un ou l'autre objet est toujours accompagné 
de fleurs, de parfums et de bougies allumées. 

C'est dans ce lieu, et devant cette sorte d'autel, 
que les parents et les amis de la famille, dont Taf- 
fluence est toujours considérable , viennent rendre 
leurs devoirs au défunt : l'usage est de saluer le 
cercueil comme si celui qu'il renferme existait en- 
core. On se prosterne et on frappe plusieurs fois la 
terre avec le front. Chaque visiteur a eu soin de se 
munir d'avance de parfums et de bougies, dont il 
fait hommage au mort en les déposant devant 
l'image qui le représente ou la tablette qui 
porte son nom. Le fils aîné du défunt, accompagné 
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de ses frèi^^ qui se tiefifient avec lui derrière 
une draperf|à{|licée à côté du cercueS, sort de cette ^ '"^ 
retraite en rampant, et vient, dans cette attitré 
prosternée , rendre à tous les visiteurs qui se pré- 
sentent les saints que ceux-ci ont demies au corps . 
inanimé de son père. Toutes les fois qu'il sort ainéi 
du lieu où le relègfue sa tristesse, prâr s'acqùitteK^ 
envers chacun de ce devoir de reconnaissance, on 
entend les femmes et les filles du défunt, placées du 
côté opposé du cercueil, et que cache également 
une épaisse draperie, se lamenter en poussant, 
comme en mesure, des gémissements et des cris 
lugubres. Les visiteurs sont ensuite conduits dans 
un autre appartement : un parent éloigné ou bien 
quelque ami de la famille, chargé de faire les hon- **'/*• 
neurs de la maison, leur y o£fee4e thé et une colla- 
tion. 

Au jour fixé pour les obsèques TafiSuence à la 
maison mortuaire devient encore plus considérable/ : ; , ^f^ 
Cette dernière cérémonie se fait toujours d'une ma^^ 
nière solennelle, et la magnificence s'en accroît en 
proportion des dignités et des richesses du défunt; 
mais souvent la vanité et l'ostentation, plus que la 
piété filiale, donnent lieu à ces dispendieuses mani- 
festations : il n'est pas rare de voir des famiUes 
vendre leurs propriétés, se ruiner même complète- 
ment, pour procurer au chef qu'elles ont perdu de 
pompeuses funérailles. Nous' allons essayer de 
donner ici une idée générale de quelqu'une de ces 
funèbres solennités chez les Chinois. 

Au sortir de la maison mortuaire , le cercueil , 
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^ renfermant le corps du défunt, est déposé sur le fond 

f^ d'un superbe catafalque portatif, dont la partie su- 

périeure est une sorte de dais en forme de dôme 
recouvert d'une étoffe de soie violette richement 
brodée; ses qottre coins sont surmontés d'autant 
de houppes de soie blanche. Soixante-quatre hommes 
sont chargés de le porter. Les musiciens destinés à 
Caire entendre les airs lugubres appropriés à la 
funèbre cérémonie s'organisent immédiatement 
devant le cercueil, tandis qu'une première troupe 
d'hommes, placés sur une seule ligne, prennent 
rang à la tête du convoi ; après ceux-ci vient une 
seconde troupe, également nombreuse, et marchant 
sur deux rangs : les premiers portent différentes 
*:-;r statues de carton, représentant des esclaves, des 
' ' tigres, des lions, des chevaux, etc., les autres, des 
étendards, des cassolettes où brûlent des parfums, 
et de longues tablettes de bois vernissé où sont 
- /inscrits le nom et les qualités du défunt. Dans les 
funérailles des grands et des princes, le nombre de 
gens employés à porter ces divers insignes ou à 
remplir toute autre fonction relative à la cérémonie 
funèbre, dépasse parfois tout ce que Ton pourrait 
imaginer : il paraît qu'au convoi du frère aîné de 
l'empereur Kang-hi on pouvait en compter plus de 
seize mille. 

Le cortège proprement dit du deuil vient à la 
suite du cercueil; il se compose des parents et des 
amis du défunt. Le fils aîné, suivi de ses frères et de 
ses neveux, en ouvre la marche ; recouvert d'un sac 
de chanvre , appuyé sur un bâton et le corps tout 



x'^ 



^P^I ,i^ 



MŒURS ET COUTUMES DES CHINOIS. 8S . 

courbé, il suit de près le cercueil : tout dans son 
extérieur annonce la douleur et F accablement. Sur 
le second plan viennent les parents et les amis, tous 
vêtus des habits de deuil que la famille leur a pro- ^ 
curés , et après eux, les femmes èà diéfunt, renfer- ■ 
mées dans des chaises couvertes d'étoffes blanches. 
Ce sont surtout ces dernières qui font retentir rair 
de leurs cris. Mais, en général^ les gémissements 
des Chinois, dans ces sortes de cérémonies , sont si 
méthodiquement compassés, malgré leurs bruyants 
éclats , qu ils paraissent plutôt dictés par une pra- 
tique d'usage et de convention que par les sentie 
ments d'une âme véritablement déchirée par la 
douleur. La clameur générale s'augmente des cris, 
plus bruyants encore, des pleureuses de professioo, 
louées en grand nombre pour ajouter au vacarme. 
Dès que le convoi est arrivé au lieu de la sépul*- 
ture, le corps est descendu du catafalque et déposé 
avec des marques nouvelles de respect et de dou- 
leur dans la tombe qui l'attend. Ce dernier de- 
voir accompli, il est d'usage, avant de congédier • 
les assistants, de leur offrir un splendide repas 
dans des salles qu'on a eu soin d'élever à l'avance r 
auprès du tombeau. Après ces agapes funèbres on 
rend de nouveaux hommages au défunt, ou l'on se 
contente simplement d'offrir ses remercîments au 
fils aîné, qui n'y répond que par des signes. Mais 
s'il s'agit d'un mort illustre, d'un grand de l'em- ^ 
pire, un certain nombre de ses parents ne quittent 
point la sépulture avant un mois ou deux : ils oc- 
cupent des appartements qu'on a préparés d'avance 
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pour les recevoir, et ils renouvellent tous les jours 
devant le tombeau, avec les enfants du dJfunt, les 
témoignages de leur douleur. 

Les sépultures des Chinois sont toujours placées 
r- en dehors des villes et ne sont point agglomérées 
en un seul lieu, coname dans nos cimetières d'Eu- 
rope. Les endroits préférés sont communément des 
points élevés, auxquels on donne le sombre orne- 
ment des arbres verts, tels que les pins et les cy- 
près ; et dans ces heux funèbres , si bien faits pour 
rappeler tout à la fois le néant et la suprême égalité 
des hommes, on voit se montrer quand même, en 
Chine comme partout, l'orgueil ou Thumilité des 
rangs et des fortunes. Le pauvre se contente d'abriter 
les restes de ceux qu'il a perdus d'un simple toit de 
chaume, ou, quand il le peut, d'une petite loge de 
briques en forme de tombeau. Les citoyens plus aisés 
construisent leurs sépulcres de famille avec plus de 
recherche et d'apparence ; ils ont soin de les blan- 
chir ou de les peindre en bleu et de les entourer 
'■■ ■ " Il 

.'■■'.. d*une enceinte dont la forme est exactement celle 

1 

d'un ù grec : l'idée de fin que cette lettre pourrait 
' 'r ^totrainer avec elle n'est ici, comme on peut le pen- 
" ! ser^ qu'un effet singulier du hasard. 

Les tombeaux des riches, des mandarins et des 
grands de l'empire sont construits avec tout le faste 
qne réclame le haut rang des personnages auxquels 
r ils sont destinés. Us consistent d'abord en une voûte 
^ demi^phérique, soigneusement bâtie . C'est la cham- 
bre sépulcrale qui reçoit le cercueil. On élève au-des- 
sus de cette voûte, et alentour, un tumulus de terre 
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battue, qui la recouvre eutièrement en forme de 
coupole. Cette terre est eUe-même soigneusement 
enduite d'une corvche épaisse de ciment, pour empé*- 
cber les infihrsitiûastjdomles. L'enceiate qui ren- ^^« 
ferme ces tombéftax e«t »8mivcnt d'une vaste éten- 
due. On entoure ces mausolées d'une plantation 
d'arbres "^ funèbres, dont la sombre et popétuelle 
verdure est comme un mémorial immuable et con- 
stant du long sommeil que doivent dormir les 
grands de ce monde, tout aussi bien que ceux qui 
furent humbles et petits sur la terre. En face du 
tombeau se trouve une longue table d'un beau 
marbre blanc, sur laquelle on a fixé deux candé- 
labres également en marbre, et artistement tra- 
vaillés, une cassolette pour brûler des parfums 
et deux vases pour recevoir des fleurs. On arrive à 
ces tombeaux par une avenue aussi imposante 
d'aspect que bizarrement ornée. Ce n'est pas sans 
surprise, en effet, qu'on aperçoit rangées sur 
chaque côté deux longues files de statues de 
marbre ou de pierre représentant des officiers, des 
soldats, des eunuques, dans l'attitude de la douleur, 
puis des chevaux sellés, des chameaux, des lions, 
des tortues, f?t une foule d'autres animaux. C'est au 
travers de toutes ces représentations fantastiques 
qu'il faut passer pour arriver jusqu'au mausolée. Il 
parait néanmoins que, malgré l'étrangeté de ces 
singuliers et bizarres emblèmes, l'aspect de ces sé- 
pultures des grands de la Chine ne laisse pas que 
d'émouvoir l'âme d'une mélancolique tristesse. Et 
en vérité, quels que soient les signes qui rappellent 
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la puissance de la mort, quoi jamais de plus élo- 
quent que son muet langage? 

Les sépultures chez les Gfamoié sont considérées 
comme inviolables, et 8<yQS néim prétexte il n'est 
jamais permis de remumr let^ossaoïents des morts, 
pas même pour faire de nouvelles inhumations dans 
le lieu 1^ ils reposent : ces mortelles dépouilles 
sont réfutées sacrées, et doivent demeurer éter- 
nellement cachées à la vue, enfouies à tout jamais 
au sein de la terre. Un tel sentiment est la rigou- 
reuse conséquence durespect naturel et pieux que les 
vivants devraient toujours avoir envers la mémoire 
et les restes de ceux qui ne sont plus. Les Chinois 
donnent en ce point à des peuples plus civilisés 
qu'eux un exemple qu'il serait honorable à ceux-ci 
d'imiter. 

On trouve en Chine, mais comme une exception, 
l'usage qu'avaient les Grecs et les Romains de brû- 
ler les morts. Cette coutume, en effet, loin d'être 
très-répandue, n'est guère pratiquée que dans les 
deux provinces du Kiang-nan et du Tché-kiang, 
et encore n'est-elle due, paraît-il, qu'à la répu- 
gnance que les habitants éprouvent à confier 
les corps de leurs défauts au sol bas et humide 
de ces contrées. Van Braam, auteur de la re- 
lation de Y Ambassade hollandaise^ est le premier 
voyageur qui ait parlé de cet usage. Voici ce 
qu'il dit : « J'ai remarqué ici (le long du canal, 
« près de Ou-kiang-hien, province de Kiang-nan) 
i( un singulier usage relativement aux morts, puis-L 
« qu'on place indifféremment leurs cercueils dans 
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■ on champ quelconque, et sur la superficie de la 

■ terre. Les personnes qui peuvent en payer la dé- 

■ pense font faire autour du cercueil un petit mur 
N carré qui en a la hauteur, et au-dessus dnquel 
« on élève un petit toit couvert de tuiles ; et 

■ d'autres recouvrent le cercueil avec de la paille 

■ et des nattes, tandis que les gens de la dernière 

■ classe mettent uniquement une couche de. gazon 
a sur le haut du cercueil, et le laissent dans cette 
« situation. Nous avons passé devant beaucoup de 

» sépultures de cette espèce depuis deux jours 

« J'en ai demandé la raison, et l'on m'a dit que les 
a terres étaient si basses, qu'on ne pouvait pas 

■ inhumer les corps, parce qn'ils seraient dans l'eau: 

■ inconvénient dont l'idée seule révolte les Cbinois, 
<■ parce qu'ils sont persuadés que les morts aiment 
u un séjour sec. Après un certain temps, les cer- 
H cueils qui ont été ainsi laissés en champ ouvert 
M sont brùiés avec le cadavre qu'ils renferment; 
X on en recueille les cendres qu'on met dans des 
II urnes recouvertes, et qu'on enfouit ensuite à 
» demi dans la terre. J'ai vu le long de ma route 

■ des umesjiinsi disposées. C'est pour la première 
" fois que i*aî appris aujourd'hui que l'usage de 
a brûler les moite et celui de recueillir leurs cendres 
K avait lieu à la Chine comme chez les Grecs et les 

K Romains Je n'en avais rien ouï dire depuis 

t trente-six ans que je connais ce pays '. n 

Le deuil est chez les Chinois d'une observance 

» Voyage dt Van Bmam, in-8», t. II, p. ItO. 
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aussi longue que sévère : sa durée est de trois ans 
pour le père et la mère , mais pour les autres pa- 
rents elle va en diminuant à mesure que s'éloi^e 
le degré de parenté. Gonmorement à ce qui s'ob- 
serve en Europe, ce n est pat i|vec le noir mais 
avec le blanc que le deuil te parle en Chine : tous 
les vêtements doivent être faits tfune toile de cette 
couleur, commune et grossièrement cousue; le 
bonnet, les bas et les bottines sont de même 
toile et de même façon. Les boutons et les bouton- 
nières de la veste sont remplacés par de simples 
bandes de toile à demi effilées qui se nouent, et on 
se sert d'une sim^e ceinture de chanvre pour la 
serrer. I^e flocon de soie rouge qui orne d'habitude 
et complète la coifiure chinoise est supprimé. Les 
femmes, de leur côté, ne portent pour aiguille de 
tête qu'une simple baguette de coudrier. Les princes 
et les grands en Chine ne portent pas le deuil diffé- 
remment que les autres citoyens ; le vêtement dont 
ils se couvrent est aussi grossier et aussi néghgé 
que cdui du pauvre artisan. Toutes les marques 
des grandeurs humaines disparaissent dans cette 
circonstance. 

Les Chinois en temps de deuil «e se bornent pas 
au seul usage de p#rter ainsi des inlMrts sordides et 
négligés : les convenances leur imposent bien d'au- 
tres rigueurs encore. Non-seulement il leur est in- 
terdit de se montrer dans aucune assemblée pu- 
blique ou d'assister à quelque repas de cérémonie, 
ils s'abstiennent en outre, même en leur particulier, 
de l'usage de la viande et du vin , et quand ils pa- 
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raissent en ville , c'est toujours dans une chaise de 
deuil, recouverte à cet effet d'une toile grossière 
de couleur blanche. Ils négligent leur barbe et leurs 
cheveux, s'abstiennent du bain et ne touchent à 
jimcun instrument de amsique. On ne peut, tant 
que dure le 4leiïil,.*£en^plir Aucun office public : le 
grand mandarin quitte ft(m gouvernement, et le mi- 
nistre d'État, le soin des àf£dres,pour vivre dans la 
retraite et.ne plus ^'occuper que de leur douleur. 
Mais coname le terme de trois ans, fixé par le livre 
des Bites pour le deuil d'un père ou d'une mère, 
n'était pas toujours sans causer quelque préjudice 
à la bonne administration des intérêts publics , les 
empereurs de la dynastie actuelle en ont réduit la 
durée à « trois fois neuf» ou vingt-sept mois. 

La nation chinoise n'étant , d'après les idées de 
ce peuple, qu'une seule et même famille dont l'em- 
pereur est « le père et la mère » , le demi est gé- 
néral dans, tout Tempii'e à la mort des souverains. 
Pour en donner ici un exemple mémorable , nous 
citerons la notice intéressante que le P. Amiot nous 
a transmise sur le deuil qui eut lieu en 1777 poiu* 
Timpératrice, mère de Kien-long. « Le jour même 
« du décès de celte. princesse, dit le missionnaire, 
* les mandarins qoi président à lapolice de Péking 
u donnèrent leurs ordres pour faire disparaître des 
K portes qui donnent sur les rues toutes les ensei- 
« gnes qu'on met aux boutiques, et, en général, 
« tout ornement en couleur et en dorure exposé à 
a la vue des passants. Le lendemain, tous les man- 
u darins sans exception prirent le grand deuil, 
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u c*est-à-dire se revêtirent d'un habit long de sim- 
u pie toile blanche, sur lequel ils mirent un surtout 
u de satin noir, laissèrent croître leurs cheveux, 
u itèrent le flocon de soie rouge qui couvre la 
<c partie supérieure du bonnet, et chaussèrent des 
u bottes de toile. Pendant dix-sept jours entiers, il 
(c ne leur fut pas permis de se montrer autrement. 
tt Us durent surtout s'abstenir de tous les divertis- 
u sements, tels que la comédie, les promenades, les 
ti festins entre amis. Us durent même s'abstenir 
u de leurs femmes ; et pour ne pas manquer à ce 
« point essentiel du cérémonial , la plupart passè- 
« rent les nuits dans leurs tribunaux respectifs pour 
« y prendre leur repos. 

u Outre ce deuil rigoureux qui ne regardait que 
« les princes, les grands et les mandarins de tous 
« les ordres, on en ordonna un qui fut pour tout le 
« monde dans toute l'étendue de l'empire, et dont 
u le terme devait être le centième jour après la 
u mort de l'impératrice. Pendant tout cet espace 
tt de temps, il n'était permis à aucune personne, 
tt de quelque état, qualité et condition qu'elle fût, 
i( de se faire raser, de jouer des instruments de 
u musique, d'inviter ni d'assister à aucun repas de 
a cérémonie, d'appeler chez soi des comédiens, des 
« farceurs et autres gens de cette espèce. On pu- 
<i blia aussi la défense de célébrer des noces ; mais 
tt cette défense n'eut lieu que pour un mois, à 
tt compter du jour non de la promulgation, mais de 
« la mort de la princesse'. Tout le monde , en un 
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a mot, devait donner des marques extériem*es de 
« douleur. 

it Je puis dire, à la louange des Chinois, ajoute 
« le P. Amiot, que tous ces points ont été observés 
" avec une décence dont j'ai été frappé. Mais ce 
« que j'ai le plus admiré, c'est que cette décence a 
« eu lieu chez les Chinois du plus bas étage, parmi 
tf la plus vile populace, aussi bien que chez les 
u princes et les grands. Dans les rues les plus fré- 
« quentées, dans les marchés même les plus tumul- 
tf tueux de cette immense ville de Péking , il n'y 
tf eut, pendant tout ce temps de deuil, ni querelles 
<c ni altercations ; on n'y parlait pour aipsi dire qa'i 
tt voix basse. » 

Le sentiment de profond respect dont les Chinois 
sont pénétrés pour leurs parents défunts a porté la. 
plupart des familles à élever en l'honneur de leurs 
trépassés une sorte de temple domestique consa- 
cré à leur perpétuelle mémoire , et qu'on appelle 
u la salle des ancêtres » . Cet édifice, dont la pro- 
priété demeure, de génération en génération, 
commune à tous les descendants d'un même aïeul, 
est ordinairement construit siu* de vastes propor- 
tions. On y remarque comme ornement distinctif 
une longue table adossée à la muraille du fond, sur 
les gi'adins de laquelle on a placé, selon l'ordre gé- 
néalogique, les portraits des ancêtres ou simple* 
ment les tablettes qui portent leurs noms avec la 
date de leur mort, Fàge qu'ils avaient, les dignités 
qu'ils possédaient quand ils moururent. 

C'est dans ce sanctuaire que tous les membres 
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d'une même famille viennent, au printemps de 
chaque année , honorer par de pieuses cérémonies 
la mémoire des aïeux de leur race. Quand une fa- 
mille compte déjà de nombreuses générations, on 
voit souvent, réunies dans ces solennelles assem- 
blées, un nombre considérable de personnes qui 
diffèrent , on le conçoit facilement , par la fortune , 
le rang, les dignités, la position sociale en un mot. 
Mais il faut dire , à Téloge des mœurs chinoises, 
que dans ces circonstances aucune distinction ne 
se fait sentir : Fartisan, le mandarin, le laboureur se 
traitent en égaux. Le respect dû aux vieillards 
règle seul la préséance : elle est de droit dévolue 
au plus âgé. Une telle fraternité, trop souvent mé- 
connue chez plus d'un peuple civilisé, est à nos 
yeux le plus beau et le plus touchant hommage que 
les Chinois puissent offrir à leurs ancêtres. Cette 
coutume de se réunir ainsi pour honorer leur mé- 
moire n'aurait-elle d'autres avantages que d^entre- 
tenir de la sorte parmi tous les descendants d'un 
même homme les nobles sentiments d'une juste et 
fraternelle égalité, que nous la regarderions comme 
une sage et précieuse institution. 

Outre ces salles dites « des ancêtres », com- 
munes à toutes les branches d'une même famille, 
si nombreuses et si dispersées qu'elles soient, il est 
aussi d'un usage général d'avoir dans l'intérieur 
même de chaque maison un lieu particulier consacré 
à la pieuse commémoration des aïeux. On trouve 
chez tous les princes, chez les grands, les mandarins, 
les riches, ce sanctuaire domestique,dans lequel sont 
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placés les portraits des ancêtres, depuis celui qu'ils 
comptent pour le chef de la famille jusqu'au der- 
nier défunt, ou bien seulement le portrait ou la ta- 
blette du chef, comme représentant tous les autres. 
Ce lieu n'a point d'autre destination. La famille s'y 
rassemble, dans des temps déterminés, pour y faire 
les cérémonies respectueuses : elle s'y transporte 
encore toutes les fois qu'il s'agit de quelque entre- 
prise importante, de quelque faveur obtenue, de 
quelque disgrâce essuyée; en un mot, c'est là que 
la famille va faire part aux Bffpêtres de tous les 
événements heureux ou malheureux qui lui arri- 
vent. Les familles pauvres se contentent ordinaire- 
ment de placer les noms de leurs plus proches pa- 
rents dans le lieu le plus apparent de leur chambre. 
Le défaut d'espace trop souvent ne leur permet 
pas de donner autrement à leurs aïeux le témoi- 
gnage de leur piété filiale . 



CHAPITRE XVI. 

FÊTES ET RÉJOUISSANCES PUBLIQUES. — AMUSEMENTS 
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Fêtes et réjouissances publiques. — Le nourel an. ->— Ressemblance 
des usages chinois avec les nôtres. — La fête des lanternes. — Son 
ancienneté et son ori|pUb probable. — Les lanternes chinoises.*— 
La fête du printemps ou de l'ourerture des terres. — La célèbre 
cérémonie du labourage. — La procession du printemps. — • La 
fête des mûriers. — La fête des moissons. — Spectacles popu- 
laires. — Les fêtes ouan-cheou. — La fête des vieillards. — Les 
fêtes yen-yen. 



Le renouvellement de Tannée donne lieu à la 
première fête des Chinois. Ce jour, qui n'est pas 
non plus oublié en Europe, se célèbre dans tout 
Tempire avec un ensemble de démonstrations et de 
joies extraordinaires. Toutes les administrations 
sont fermées dix jours à Tavance, et les mandarins 
serrent leurs sceaux jusqu'au vingtième de la pre- 
mière lune. Afin que rien ne puisse troubler la 
grande fête, on consacre les derniers jours de Tan- 
née qui finit à régler les comptes arriérés , et le 
discrédit est si fâcheux de ne pouvoir payer à cette 
époque qu'on fait tout son possible pour Téviter. 
Comme la coutume est de tuer un grand nombre de 
chapons avant la nouvelle année , on dit dérisoire- 
ment d'un malheureux débiteur qui est hors d'état 
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de satisfaire sesi^tîréânciers, qu'il a « une destinée de 
chapon » . 

Dès le soir du dernier jour de Tannée qifi s'achève, 
un mouvement général et extraordinaire se manifeste 
de toutes parts. Chacun attend avec impatience 
l'heure de minuit pour « saluer » sans retard l'année 
nouvelle qui va venir. A peine l'heureHX moment 
est-il arrivé, qu'aussitôt commence de tous côtés 
un interminable vacarme de pétards, de fusées, de 
feux de joie. Le reste de la nuit jusqu'à l'aurore 
se passe à remplir les rites sacrés et à préparer la 
maison pour la solennité des jours qui vont suivre. 
Toutes les habitations sont nettoyées et ornées; la 
salle des ancêtres devient l'objet d'un soin nou- 
veau, et l'on décore la châsse des dieux domesti- 
ques de beaux vases de porcelaine, tout pleins de 
fleurs de narcisse et des énormes citrons que les 
adorateurs du dieu Fo appellent a la main de Boud- 
dha ». Dès le matin, chacun se revêt de ses phis 
beaux habits , et l'on va en foule assiéger les tem- 
ples. Durant ces jours de joie universelle, tout tra- 
vail public ou particulier cesse pour faire place aux 
jeux, aux festins, aux spectacles et à tous les au- 
tres . plaisirs , devenus pour le moment l'unique 
préoccupation des Chinois. Telle est chez eux la 
façon joyeuse de « congédier l'année », comme ils 
disent dans leur pittoresque langage. 

Dans ces jours de « nouvel an » , le devoir des 
visites est de la plus grande importance, et per- 
sonne ne s'en dispense. Les mandarins inférieurs 
vont saluer leurs supérieurs; les enfants rendent 

II 7 
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hommage à lean pères et mères et yiix vieux pa» 
rents, les domestiques à leurs maîtres. On voit 
entre amis et voisins semblable empressement : la 
politesse, dont les Chinois sont en tout temps pro- 
digues, n'a plus de limites. Il n'est personne surtout 
qui omette, en ce temps favorable, de rendre ses 
devoirs à se«r protecteurs; et là conune ailleurs la 
reconnaissance ou l'intérêt sont toujours plus ou 
moins le motif loaaUe ou peu digne de ces indis- 
pensables démarches. 

' Toutes ces visites chinoises ne se font pas, conune 
on doit bien le penser, sans une grande prodigalité 
de compliments et de protestations d'inaltérable 
amitié. L'usage veut encore qu'on échange entre 
amis des cartes de félicitation , 4KX)ompagnées de 
mille et un petits présents de friandises délicates^ 
et quelquefois d'étoffes de soie pour vêtements. Ces 
cartes sont ordinairement illustrées d'une gravure 
sur bois représentant les trois principales félicités 
qu'ambitionnent les Chinois, savoir : un héritier, 
un emploi public ou de l'avancement, et une 
longue vie« Ces trois souhaits sont indiqués par les 
figures d'un enfant, d'un mandarin et d'un vieillard 
accompagné d'une cigogne , emblème de la longé- 
vité. Ces envois et ces échanges réciproques de pré- 
sents et de vœux, s'ils ne sont pas toujours, en Chine 
comme ailleurs, des témoignages bien certains 
dune vraie syn^thie, en ont au moins l'appa- 
rence, et servent à l'occasion à forcer le souvenir. 
Les usages des Chinois et ceux observés chez 
nous à pareille époque de l'année ne sont pas , on 
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le voit, sans quelque analogie ; mais pour la trouver 
plus complète, il faudrait, de notre côté, remonter un 
peu vers le bon vieux temps de nos pères , puisque 
aujourd'hui chez nous, au heu de visites et d'étren- 
nés, Tusage quelque peu sans gêne de présenter ou, 
mieux encore, d'envoyer une simple carte a pré- 
valu, et qu'il suffît à donner, pour peu qu'on y mette 
bonne volonté et nul scrupule, quittance de tout 
autre devoir et certificat de bonne éducation. Mais 
si ce « premier jour de l'an » n'est plus guère pour 
nous qu'un jour d'étiquette, commode ou gênante, 
de généreuses ou maigres libérahtés, il est incon- 
testable que les Chinois ont sur nous l'avantage 
d'avoir su le conserver chez eux comme un jour 
de fête agréable et comme un temps de joyeux di- 
vertissement. 

La première pleine lune de la nouvelle année 
amène, presque aussitôt après les réjouissances du 
premier jour de l'an, une fête toute particuhère à 
la Chine, et qui, certes, n'est pas la moins brillante 
de toutes celles qu'on y célèbre, puisqu'il s'agit de 
« la fête des lanternes » . L'origine de cette étrange 
solennité se perd dans la nuit du passé , et parait 
avoir eu vraisemblablement pour cause quelque 
sentiment religieux des anciens temps et le besoin 
de le manifester, bien mieux que les mille et une 
légendes rapportées à ce sujet par quelques au- 
teurs chinois. Ce qui du reste pourrait donner à cette 
assertion toute la force d'une plus grande probabi- 
lité, c'est l'usage aussi ancien qu'universel d'exposer 
au-dessus de la porte principale de chaque maison ^ 

7. 
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au milieu des illuminations qu*on y voit briller, un 
transparent rouge avec cette inscription en gros ca- 
ractères : « Tien-ti, san-hiai, ouan-lin, cliin-tsni. » 
Ce qui veut dire : « Au gouverneur du ciel, de la 
terre, des trois limites et des mille intelligences. « 
Dans le palais de l'empereur, cette coutume revêt 
un caractère bien plus évident encore d'une insti- 
tution tout à fait religieuse. On place la même in- 
scription sur une table garnie de blé, de pain, de 
viandes et de fruits , véritables matières des sacri- 
fices religieux chez les Chinois. Tous ceux qui se 
présentent se prosternent devant cette sorte d'au- 
tel , et font brûler, à titre d'offrande , des pastilles 
d'encens ou des bâtonnets de parfums. Ces prati- 
ques ne sont pas autre chose que la forme même 
du culte la plus usitée en Chine. Quoi qu'il en soit, 
il est plus facile de décrire cette fête singulière que 
d'en assigner les causes et les commencements. 
C'est ce que nous allons essayer de faire, d'après 
les auteurs qui en ont le mieux parlé et les mis- 
sionnaires et autres voyageurs qui en ont été les 
témoins oculaires ' . 

La fête des lanternes est générale dans toute la 
Chine, et si on peut dire que pendant les solennités 
du premier jour de l'an ce vaste empire semble être 
a tout hors de lui » , on peut dire aussi que durant 
les trois ou quatre nuits qu'on célèbre la fête des 
lanternes, ilest« tout en feu» . Les villes, les villages, 
les rivages de la mer, les bords des chemins et des 
rivières, sont garnis de ces sortes de boites ou cham- 

' Voyez Mémoires sur les Chinois , Duhalde, Grosier, Davis. 
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brettes lumineuses de toutes grandeurs, de toutes 
formes, et partout suspendues. Dans les villes les 
rues, les places publiques en sont pleines; les faça- 
des , les cours des palais en sont tout ornées ; on en 
voit aux portes et aux fenêtres des maisons les plus 
pauvres. Il n'est pas jusqu'aux navires dans les 
ports, jusqu'aux jonques sur les fleuves, qui n'en 
aient de suspendues à leurs mâts, à leurs vergues et 
à tous leurs cordages. Les statisticiens chinois por- 
tent à plus de deux cents millions le nombre de ces 
falots lumineux , allumés ainsi dans tout l'empire. 
C'est à qui parmi les riches rivalisera de magni- 
ficence dans ce genre d'illumination : chacun se 
pique d'étaler devant sa maison des lanternes plus 
belles que celles de son voisin. Les grands manda- 
rins, les vice-rois, l'empereur lui-même, qui, pas 
plus que ses sujets, ne se dispense de cet usage, en 
font construire quelques-unes d'un travail si recher- 
ché qu'elles coûtent un prix extraordinaire. La 
plupart de ces magnifiques lanternes sont ornées 
de figures de cavaliers lancés au galop , combattant 
ou se livrant à divers jeux; puis d'oiseaux, de 
poissons, d'insectes ailés et d'autres animaux, le 
tout en mouvement. La force motrice est la chaleur 
de la lampe intérieure qui fait tourner la roue sui' 
laquelle toutes ces figures sont peintes. On voit de 
ces lanternes si vastes, qu'elles forment des salles 
de vingt et trente pieds de diamètre; on y repré- 
sente, par Tartifice de gens qui s'y cachent, plu- 
sieurs tableaux et jeux scéniques pour l'amusement 
du peuple : « Ils y font paraître, dit le P. Duhalde, 
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M des ombres qui représentent des princes et des 
« princesses, des soldats, des bouJGFons et d'autres 
« personnages , dont les gestes sont si conformes 
« aux paroles de ceux qui les font mouvoir, qu'on 
« croirait véritablement les entendre parler » . Voilà 
bien , à n'en pas douter, les véritables ombres chi- 
noises. Quelques-unes de ces lanternes méritent 
aussi, par les autres merveilles qu'elles reprodui- 
sent, le nom de lanternes magiques, dont les en- 
chantements plaisent si fort aux grands et petits 
enfants de tous les pays. 

Outre ces lanternes monstrueuses , il en est une 
infinité d'autres de moindre dimension, aussi re- 
marquables par leur élégante structure que par la 
richesse de leurs ornements. On en fait de toute 
matière polie et transparente : les unes sont en 
nacre, en verre, en écailles d'huîtres fines et amin- 
cies; les autres ont des panneaux en soie, en gaze, 
en papier fin ; on y peint, en couleurs les plus vives, 
des personnages , des sites , des rochers , des ar- 
bres , des fleurs , des animaux. Les angles de ces 
lanternes sont ordinairement surmontés de figures 
sculptées et dorées , qui leur servent de couronne- 
ment ; on y suspend des banderoles de satin de 
toutes les couleurs, qui retombent avec grâce 
tout autour, sans rien dérober de la lumière ni 
des sujets que la main de l'artiste y a représentés, ^ 
Ces lanternes affectent les formes les plus variées : 
les unes sont hexagones, triangulaires, carrées, cy- 
lindriques, rondes, pyramidales ; on donne à d'au- 
tres la forme de vases, de fleurs, de fruits, de poi^ 
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sons, de barques, etc.; le travail en est toujours 
fini et délicat : il s'ajoute au reste pour prodtûiEÇi 
un spectacle de féerie aussi éblouissant que fan- 
tastique. 

Toutes les merveilles de la pyrotechnie, art dans 
lequel les Gbîoois exceUent depuis des siècles , se 
joignent à celles de Fillumination pour donner plus < 
d'éclat encore à ces fêtes de nuit. U n'est pas de 
Chinois aisé qui ne prépare quelque pièce d'arti- 
fice ; tous tirent au moins des liisées ; et de totites 
parts des gerbes, des flots d'étoiles et des phiies 
d^étincelles lumineuses éclairent et embrasent Fat- 
mosphère. C'est vraiment la fête du feu; sa durée, 
son universalité, les merveilles éblouissantes qui s'y 
produisent, Foriginalité qui la distingue, l'initiative 
laissée à chacun : tout eoneourt à en faire une fête 
unique au monde. Si vantées que soient nos gi*andes 
fêtes parisiennes et nationales pour leurs brillantes 
illuminations, nous ne pensons pas qu'elles puissent 
être comparées à cette singulière fête des lanternes 
dont la Chine chaque année offre le brillant 
spectacle. 

Le printemps donne lieu à la « fête de l'ouver- 
ture des terres » , qui est sans contredit la plus im- 
portante de toutes les fêtes chinoises par l'utile 
enseignement qu'eUe renferme, et la plus sol«i- 
nelle à cause de la part principale qu'y prend en 
personne le Fils du Ciel. L'origine de cette fête est 
aussi ancienne que la monarchie elle-même, et son 
institution paraît avoir eu pour cause un motif reli- 
gieux, tout autant peut-être que le but sage et poli- 
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tique d'encourager l'agriculture . On lit expressé- 
.. ment dans le Li-ki, un des plus anciens livres cano- 
niques : « C'est pour le tsi, « sacrifice au ciel » , que 
« l'empereur laboure lui-même dans le Kiao du 
« sud; c'est pour offrir les grains qu'on en re- 
« cueille. C'est aussi pour le tsi que l'impératrice 
y tt et les princesses élèvent des vers à soie dans le 
« Kiacf du nord ; c'est pour en faire les habits des 
« sacrifices... Si l'empereur et les princes labourent 
« la terre, si l'impératrice et les princesses élèvent 
« des vers à soie, c'est par le respect dont ils sont 
« pénétrés pour l'Esprit qui règne sur T univers, 
« c'est pour l'honorer sr^.on la grande et ancienne 
« doctrine, » 

En dehors d'une foule d'autres monuments his- 
toriques, les pratiques d'un caractère tout reli- 
gieux qui précèdent et accompagnent cette célèbre 
cérémonie du labourage suffiraient seules de leur, 
côté, comme nous allons le voir bientôt, à démon- 
trer que de nos jours encore elle n'a pas cesse d'ap- 
partenir au culte. Cette remarquable institution, 
dont la Chine seule offre l'exemple au monde, 
n'aurait-elle, au surplus, d'autre but que d'encou- 
rager l'agriculture, cet art le plus utile de tous, 
que ce serait assez déjà pour honorer la mémoire 
du législateur inconnu qui l'a fondée. Mais le senti- 
ment religieux dont cette cérémonie tant renommée 
des Chinois est incontestablement tout empreinte , 
ne peut qu'ajouter à sa grandeur, et rendre éminem- 
ment efficace l'enseignement qui doit en ressortir : 
rien au monde assurément, autant que la grande 
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pensée par laquelle rhomme voit dans le Créateur 
la source unique et première de tous les biens,| 
n'est propre à le relever de sa bassesse et à enno- 
blir , à ses yeux , le rude et rebutant travail de ses 
mains. 

C'est donc au retour du printemps qu'a lieu dans 
le Céleste Empire la mémorable cérémonie du la- 
bourage. Le tribunal des Rites en annonce le jour 
à l'empereur par un mémorial , où tout ce que le 
prince doit faire dans cette circonstance est scru- 
puleusement détaillé. Le monarque désigne d'abord 
trois princes du sang et neuf grands de sa cour 
pour l'accompagner et labourer après lui. Le lieu 
où se pratique cette cérémonie est appelé sien- 
non-tariy ou « Téminence des anciens laboureurs » ; 
c'est un enclos d'environ six // de circuit, qui n'est 
séparé du Tien^tan ou « Temple du ciel » que par 
ime rue fort lai'ge qui traverse la ville chinoise du 
midi au nord; il n'a qu'une porte située vis-à-vis 
du Tieri'tan, 

L'empereur se prépare à cette fête par trois 
jours de jeûne, et ceux qu'il a nommés pour l'ac- 
compagner sont astreints à observer la même absti- 
nence. La cérémonie commence par un grand 
sacrifice offert au Chang-ti sur un tertre élevé, dont 
la hauteur peut avoir quinze ou dix-sept mètres : 
l'empereur y prie pour tout son peuple et demande 
;. oiir lui l'abondance de tous les dons de la terre. 
/e Jà il descend, accompagné des trois princes et 
tes neuf grands qui doivent labourer avec lui, et 
.:2 rend^ suivi de tout son cortège, au champ qu'il 
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doit ensemencer, et qu*on appelle ken-so. Quarante 
laboureurs ont été choisis pour atteler les bœufs 
à la charrue impériale et préparer les grains qui 
doivent être semés. Ces {jraîns sont pris parmi les 
cinq espèces regardées comme les plus nécessaires 
à rhomme, savoir : le froment, le riz, les fèves, le 
millet et une autre sorte de mil que les Chinois ap- 
pellent cao~lean. Cette semence, déposée dans de 
riches cassettes, est apportée par des mandarins 
d'un rang distingué. 

L'empereur, les trois princes et les neuf grands 
qui doivent labourer, sont habillés en agriculteurs. 
Le président du tribunal du hou-pou, ou « seconde 
cour souveraine » , se met à genoux et présente au 
monarque le manche de la charrue, qu'il saisit de 
la main droite ; un autre mandarin, aussi à genoux, 
lui préat^nte le fouet, qu'il prend de la main gauche : 
deux laboureurs des plus âgés conduisent les 
bœufs, deux laboureurs du premier ordre soutien- 
nent la charrue, et deux présidents de cours souve- 
raines las précèdent. Au premier mouvement que 
fait l'empereur, tous les étendards qui sont portés 
dans le cortège s'agitent dans les airs , et les chan- 
tres entonnent des cantiques qu'accompagne toute 
la musique instrumentale. A la suite du prince mar- 
chent deux présidents de tribunaux : l'un porte la 
boîte du grain, et l'autre le sème. L'empereur, di- 
rigeant la charrue , ouvre la terre et laboure deux 
sillons ; lorsqu'ils sont achevés, il remet aux man-. 
darins à genoux la charrue et le fouet, qu'on recou-l 
yre de leurs enveloppes. On conduit ensuite le 
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monarque sur un tertre voisin, où il s* assied pour 
être spectateur du reste de la cérémonie : les 
princes et tous les grands de sa cour Fenvironnent 
et se tiennent debout. 

Alors les trois princes commencent à labourer; 
ils font trois sillons, ayant chacun un vieillard pour 
conduire leurs boeufs, deux laboureurs pour soute- 
nir leurs charrues, et deux mandarins inférieurs 
pour semer après eux. Lorsqu'ils ont fini, les neuf 
grands leur succèdent, et ouvrent chacun neuf sil- 
lons, ayant aussi un vieillard pour conduire leurs 
bœufs, deux laboureurs pour soutenir leurs char- 
rues, et deux mandarins d'un moindre grade pour 
répandre le grain. Lorsque les trois princes et les 
neuf grands ont fini leur tâche , ils vont rejoindre 
Fempereur, et Ton enlève tous les ustensUes de 
labourage, qui ne servent que dans cette céré- 
monie. Les mandarins qui composent le tribunal 
du gouverneur de Péking réunissent alors les vieil- 
lards et les laboureurs qui ont été invités à cette 
fête et les conduisent vers l'empereur au bas du 
tertre. Tous sont vêtus des habits champêtres de 
leur profession et tiennent à la main leurs instru- 
ments aratoires. Là, ils se mettent par trois fois à 
genoux et frappent la terre du firent pour remercier 
Fauguste chef de Fempire. Le monarque et toute 
sa cour se retirent, et les laboureurs , mêlés à un 
grand nombre de mandarins, achèvent de labourer 
et d'ensemencer le ken^so. 

Quelquefois l'empereur termine la touchante cé- 
rémonie du labourage par un magnifique festin, 
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auquel sont invités les princes, les grands, les pre- 
miers mandarins et quelques-uns des laboureurs - 
Quand il retourne à son palais, il est monté sur ud 
char de parade, précédé par des chœurs de mu- 
sique et environné de tout Fappareil qui raccom- 
pagne dans les grandes cérémonies ' . 

Ce champ dont les premiers sillons ont été ou- 
verts par les mains sacrées du « Fils du Ciel », 
sera, à partir de la germinaison des grains jusqu^à 
la maturité de la récolte, l'objet des plus grands 
soins et des plus attentives observations, car selon 
que cette semence iixipériale prospère ou trompe 
les espérances, il sera pronostiqué de Tabondanee 
ou de la pauvreté des moissons à venir par tout 
l'empire. Le blé qu'on recueille de ce champ est 
respectueusement déposé dans un grenier sacré, et 
réservé pour les grands sacrifices au Chang-ti. 

Cette fête du printemps est solennisée le même 
jour dans tout Tempire. Les vice-rois, assistés de 
leurs principaux mandarins subalternes, des offi- 
ciers de tous les tribunaux, et en présence d'un 
grand nombre de laboureurs de la province, pra- 
tiquent les mêmes cérémonies que l'empereur, con- 
duisent aussi la charrue et ouvrent plusieurs sillons 
dans un champ également consacré à cet usage. 

Chaque ville , de son côté , célèbre cette fête de 
l'agriculture, mais le cérémonial suivi par les gou- 
verneurs est tout à fait différent de celui pratiqué 
par l'empereur pour tout l'empire, et par les vice-rois 

^ Voyez Mémoires sur les Chinois, Duliâlde^ Grosicr, elc. 
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pour leurs provinces respectives . Dès le matin , toutes 
les rues sont tapissées et garnies de lanternes ; des 
^rcs de triomphe s'élèvent de distance en distance. 
Ije gouverneur, couronné de fleurs, sort de son 
palais, porté sur sa chaise mandarine, au son de 
divers instruments ; une troupe nombreuse de gens 
portant des étendards, des mannes et des flam- 
beaux allumés, le précèdent. Sa chaise est entourée 
ou suivie de plusieurs brancards ornés de riches 
tapis de soie, sur lesquels on a placé les figures des 
personnages dont l'histoire de l'agriculture a consa- 
cré la célébrité. 

Une singulière particularité distingue cette céré- 
monie ; il est d'usage d'y porter un énorme simu- 
lacre d'une vache de terre cuite; le volume et le 
poids en sont tels qu'une quarantaine d'hommes 
sont nécessaires pour soutenir ce fardeau. Un en- 
fant, ayant un pied chaussé et l'autre nu, la main 
année d'une verge, suit cette étrange statue et la 
frappe sans relâche; il est en tête de tous les labou- 
reurs munis de leurs instruments aratoires. On le 
nomme 1' " esprit du travail et de la diligence » , 
dont il est l'emblème; des masques, des comé- 
diens ferment la marche et donnent au peuple des 
spectacles plus ou moins grotesques. 

Le gouverneur se dirige avec ce cortège vers la 
porte orientale, comme s'il voulait aller à la ren- 
contre du printemps; de là il retourne à son palais 
dans le même ordre. Lorsqu'il y est arrivé, la vache 
de teife cuite est dépouillée de ses ornements, on 
tire de son ventre un nombre prodigieux de petites 
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vaches d'argile, puis, sans ménagement aucun, on 
la met en pièces ; les débris , ainsi que les petites 
vaches issues de ses vastes flancs, en sont distribués 
au peuple. Ces rites et ces coutumes voilent assuré* 
ment des symboles dont le peuple chinois a Tintel^ 
ligence. C'est pourquoi le gouverneur, dans le dis- 
cours qui termine la cérémonie, s'abstient d'en 
parler; mais il ne se dispense jamais défaire l'éloge 
de Tagriculture et d'exhorter ses auditeurs à ne pas 
se relâcher dans la pratique de cet art utile, qui les 
nourrit. 

La « fête des mûriers >) , où l'impératrice à son 
tour joue le principal rôle , sert de pendant à cette 
grande fête de l'agriculture, par laquelle le Fils du 
Ciel donne à son peuple l'exemple du travail. Au 
jour fixé par le calendrier, on voit ta souveraine de 
la Chine , accompagnée des princesses de la cour 
et de ses dames d'honneur, sortir du palais, pour 
aller sacrifier sur l'autel de l'inventeur de la fa- 
brication de la soie. Puis, lorsque le sacrifice est 
terminé, elle cueiUe de ses meiins augustes et déli* 
cates une certaine quantité de feuilles de mûrier 
pour les consacrer à l'alimentation du dépôt impé- 
rial des vers à soie. Cette cérémonie s'accompUt 
toujours avec un pompeux appareil d'observances 
prescrites par les rites. L'encouragement que l'em- 
pereur donne par la cérémonie du labourage au tra- 
vail qui produit la nourriture , l'impératrice de son 
côté le donne ainsi à la culture du mûrier et à l'éduca- 
tion des vers à soie, qui fournissent les vêt^sients. 

Après le printemps vient l'été, qui mûrit les mois- 
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sons, et Tautomne, qui met fin à la récolte de tous 
les produits que la terre , cette inépuisable nourri- 
cière des hommes 9 a tirés pour eux du sein de sa 
fécondité. Cette époque ramène une autre fête, 
conséquence aussi naturelle que rationnelle de celle 
du printemps. Elle est instituée pour célébrer, par 
des actions de gp'âces et des divertissements , cette 
constante fécondité de la terre et la fin des travaux. 
Sa durée est de plus de quinze jours et se fait re- 
marquer par des actes de religion auxquels on ne 
se fait pas faute de joindre, le plus possible, les 
divertissements les plus divers. On fréquente donc 
les « miao » , et Ton mêle à la joie des festins l'a- 
musement qu offrent de toutes parts des représen- 
tations de comédies. Le nombre des théâtres est 
quelque chose de surprenant; non-seulement on en 
voit dans les villes, mais encore de distance en 
distance dans les campagnes, surtout dans le voisi- 
nage des grands « miao » ; les uns ont été construits 
à la hâte et ne sont que de circonstance , les autres 
sont fixes et sohdement établis, mais tous sont éle- 
vés en plein air. C'est l'époque de toute l'activité 
de Fart ^dramatique en Chine, et pour les acteurs 
et les saltimbanques, l'occasion principale de faire 
briller leur talent ou admirer leurs sauts périlleux ; 
nulle relâche n'est possible; les troupes de comé- 
diens, de farceurs, de faiseurs de tours se succè- 
dent sans trêve ni merci devant les spectateurs 
ébahis. Mais ceux-ci sont peut-être exposés à en- 
durer à la longue une fatigue plus grande que celle 
des acteurs eux-mêmes, car aucun siège n'est là 
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pour leur tendre des bras tentateurs. Chacun assiste 
debout à ces comédies, mais on a, en (piise de com- 
pensation, l'avantage de se retirer sans payer; de 
cette sorte, si la place occupée n'a pas eu précisé- 
ment toutes les commodités désirables, le prix 
au moins n'en est pas cher, puisqu'on peut se la 
procurer sans avoir la moindi^e bagatelle dans sa 
poche. A ceci, un spectateur difficile (il y en a 
partout) trouverait peut-être à redire, car s'il lui 
prenait envie de critiguer hautement la pièce, voire 
même de lancer l'impertinent coup de siffîet , il ne 
pourrait pas, cet antagoniste émérite des cla- 
quem^s, invoquer pour lui le bénéfice du terrible 

droit qu*on acliète en entrant. 

Mais qu'il se console ; s'il tient à dépenser quelque 
argent, voici que là, tout près du théâtre, l'occa- 
sion lui en est offerte : des tables couvertes de 
fruits, de viandes, de mille gourmandises, sont à 
sa disposition; elles lui donneront, s'il le veut, des 
plaisirs plus solides, sinon plus agréables, que ceux 
procurés par les artistes du lieu. 

Ces réjouissances d'automne sont la fête chérie 
et désirée des dames chinoises, parce qu'elles leur 
donnent le droit de sortir et de courir les rues. 
u Aussi, dit l'abbé Grosier, en profitent-elles avec 
« empressement, malgré la gène que leur fait éprou- 
tt ver leur étroite chaussure. Elles se rendent d*a- 
ttbord aux « niiao n ^ où elles offrent des bàtoW 
« d'odeur, qu'elles oat soin de porter avec elles, et, 
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« tandis qu'ils brûlent, elles font les prosternations 
« d'usage devant Tldole. Ce premier devoir rem- 
«pli, elles se répandent dans la ville, parcourent 
« les différents théâtres , et assistent aux représen- 
(c tations des comédies qui les intéressent le plus. 
a II est facile d'imaginer avec quelle ardeur un 
ic grand nombre d'aimables recluses doivent saisir 
« l'occasion de ces fêtes, pour satisfaire au besoin 
M de se montrer et de se dédommager de la solitude 
« de Tannée. » 

Les fêtes que nous venons da décrire sont rigou- 
reusement annuelles, mais il en est d'aiities qui 
reviennent à certaines époques : ce sont des sortes 
d'anniversaires du jom' de la naissance de l'empe- 
reur et de celui de sa mère; on les appelle oiiart" 
clieouy «fêtes de longue vie» : leur solennité 
revient tous les dix ans. Aux pompes et aux magni- 
ficences déployées dans ces solennelles circon- 
stances les souverains de la Chine joignent des 
dons et des largesses immenses : ils se plaisent à 
répandre avec la plus grande générosité des grâces 
de toutes sortes sur tous les ordres de l'État sans 
distinction ; ils pardonnent aux coupables , font ou- 
vrir les prisons, et déchargent quelquefois leurs 
sujets pendant une année entière de tout impôt sur 
les terres : c'est un véritable jubilé. Ces fêtes at- 
tirent dans la capitale de l'Empire un peuple im- 
mense, qui vient des provinces les plus éloignées, 
<t^''.)a Tartarie même et des États voisins. Les 
sommes dépensées atteignent un chiffre fabuleux. 
Le P. Amiot, qui nous a donné une description très- 
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détaillée d'une de ces solennités, n'évalue pas à 
moins de trois cents millions de notre monnaie la 
dépense dont elle a été Toccasion tant pour l'em- 
pereur que pour tes différents corps et les particu- 
liers qui s'empressèrent d'y contribuer *• 

Il est encore d'autres circonstances où la libéra- 
lité impériale se manifeste avec éclat. On sait tout 
le respect dont en Chine la vieillesse est l'objet. 
L'empereur Kien-long, à l'exemple de son aïeul 
Kang-hi, donna une preuve mémorable de ses 
propres sentiments à l'égard de la vénération due 
au grand âge par la fête extraordinaire qu'il fit 
célébrer, la cinquantième année de son règne, en 
l'honneur des vieillards. Un festin splendide fat 
préparé; on n'y compta pas moins de trois mille 
convives, tous parvenus à l'âge de soixante ans et 
au-dessus, et tirés de toutes les classes de la na- 
tion. L'empereur voulut présider le banquet en 
personne; les grands et les premiers mandarras 
servirai les vieillards. Les fils, petits-fils et arrière- 
petits-fils du vieux monarque parcouraient toutes 
les tables pour observer si rien n'y manquait, et 
exhortaient les convives à se livrer sans contrainte 
à la joie que devait leur inspirer la présence de 
leur souverain. Pendant tout le temps que dura ce 
festin, la musique impériale se fit entendre ; il fat 
suivi de la représentation d'une comédie ou espèce 
de ballet qui figurait les différents âges de la vie. 

Une distriSution de présents , faite à chacun det 

^ Lettres édifiantes, recueil XXVTÏT, p. 188 et suirafiles. 
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vieillards, termina cette mémorable fête. Ces dons 
consistaient en petites bourses brodées d'or et d'ar- 
gent et en pièces de soie de différentes espèces. On 
y avait joint le « bâton de vieillesse, en bois de 
cèdre et à tête de dragon, ressemblant assez à une 
crosse épiscopale, et le sceptre emblématique, 
appelé jou-lïi, mot qui exprime un vœu fait en 
faveur de celui auquel on Taccorde, et signifie lit- 
téralement « Que tout soit ainsi que vous te 50m- 
haiiez ». he jou^hi est fait d'un bois odoriférant, 
et toujours artistement travafllé; des figures en 
pierre d'ju, représentant ordinairement la chauve** 
souris, la cigogne, le lichen, le pin et tous les sym- 
boles de la longue vie et de la paix du cœur, y sont 
merveilleusement incrustés ; la politesse chinoise 
fait un grand usage dajou-hi : on se plaît à l'offrir 
à celui qu'on veut honorer, dans les circonstances 
les plus solennelles de sa vie. Enfin, à tous ces dons 
offerts aux vieillards fiit ajoutée la marque distinc- 
tive de l'ordre de la vieillesse : c'est une s^rte de 
médaille d'argent évidée, formée par le caractère 
cheou , qui signifie « longue vie » ; ceux qui en sont 
honorés la portent suspendue à un cordon de soie 
jaune, orné de son nœud. 

Les fêtes appelées yen^yen sont des fêtes par- 
ticulières que les souverains de la Chine donnent 
à l'occasion de la réception des souverains tribu-- 
taires, de leurs ambassadeurs, et de ceux de puitî 
sauces étrangères; leur degré de magnificence 
varie et se proportionne à lia qualité des person- *^ 

nages auxquels on accorde les honneur? <le ^/e/i-^ 
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yen. Comme toutes les autres grandes fêtes chi- 
noises, on les célèbre toujours par un grand festin 
de cérémonie, des concerts, des rcpri'sentations 
théâtrales et autres divertissements; mais elles 
ont cela de particulier qu'elles ont toujours lieu 
sous de vastes et riches tentes, qu'on dresse exprès 
dans les cours ou les jardins du palais. II n'y a 
rien de certain sur l'origine de cet usage; tout 
ce que Ton a pu dire à ce sujet n'est que con- 
jectural. Mais il suffit, en Chine, qu'une coutume 
soit ancienne pour qu'on la respecte scrupuleuse- 
ment. 



§ n. 



Amusements populaires et divertissements particuliers des Cliinois. 

— Bateleurs et acrobates cliinois. — Quelques exemples de leur 
entente du métier. — Marionnettes cliinoises. — La chasse. — 
ChaS96t impériales. — La pêche. — La pèche « au cormoran »>, 
à la «planche », etc. — Les cerfâ-volants; le sabot, la toupie, etc. 

— Jeux de cartes , des dés et des échecs. — Passion effrénée des 
Chinois pour les jeux de hasard. 

La gravité très-connue des Chinois ne les em- 
pêche pas d'aimer les divertissements et les jeux de 
toutes sortes; souvent même, malgré toutes les 
régies qui tendent à modérer chez eux l'ardeur des 
plaisirs amusants, ils s'y livrent, comme la plupart 
des Asiatiques, avec une passion tout enfantine. 

II n'est pas de fête possible en Chine sans qu'on 
y voie figurer, à la grande joie du peuple, voire 
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même des plus graves personnages, la gant nom- 
breuse des histrions de toutes les espèces , depuiis 
les simples danseurs de corde et sauteurs ordinaires, 
ou acrobates en tous les genres, Hercules sans pa- 
reils, faiseurs de tours prodigieux de force et d'agi- ^ 
lité, etc., jusqu'aux escamoteurs les plus émérilcs 
et « montreurs de phénomènes curieux et snrpre- '^^ 
nants «. Les bateleurs chinois jouissent, au reste, 
d'une réputation méritée, et peuvent soutenir, par 
l'habileté rare qu'ils déploient dans le métier, une 
avantageuse comparaison avec leurs confrères de. 
l'Europe. On pourra s'en convaincre par léS 
exemples que nous allons citer. 

M Des Chinois, dit ïsbrands Ides dans sa relation, 

« soutenaient sur la pointe d'un bâton des boules 

« de verre aussi grosses que la tête d'un homme, 

« et les agitaient de différentes manières sans les 

tt laisser tomber. Ensuite, dix hommes, ayant pris 

« une canne en bambou d'environ sept pieds de 

« long, la levèrent droite, et tandis qu'ils ?a soule- 

« vaient dans cet état, un enfant de dix ans se 

« glissa jusqu'au sommet avec l'agihté d'un singe, 

« et se plaçant sur le ventre à la pointe, il s'y 

«tourna plusieurs fois en cercle; après quoi, 

« s'étant levé , il se soutint snr un pied à la même 

^i pointe, et dans cette situation il se baissa jusqu'à 

u saisir la canne de la main ; enfin, quittant prise, il 

« battit d'une main contre l'autre et s'élança lé^ère- 

« ment à terre, où il fit d'antres exercices de la 

« même agilité. " 

Hiittner cite cet autre exemple de force et 
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d'adresifidontil fut témoin : « Un homme se coucha 
4|>ar terre et éleva ses jambes en Fair, de manière 
tt qu'il formait un L couché. Alors on posa sur la 
a plante de ses pieds un vase de pierre très-pesant 
> tt de dûOK ijpieds et demi de haut et de dix-huit 
tt pouces lie diamètre ; il le fit tourner en tout 
jv^ • « sens avec une extrême rapidité. Mais nous fûmes 
« bien plus étonnés quand nous vîmes placer sur le 
« vase un enfant, qui en fit le théâtre de ses jeux. I) 
tt mit son corps et ses .petits membres dans des 
ttipostures extraordinaires. Il se glissa ensuite la 
«!4éte la première dans le vase, et se pliant d'une 
tt effrayante manière, il en sortit. S'il eût fait le 
« moindre faux mouvement, la chute du vase l'eût 
« écrasé, ainsi que l'homme qui le soutenait * . » 

Van Braam a vu exécuter aussi ce tour du vase, 
qui, ' selon son estimation, pesait au moins de 
SDixante à soixante^trois kilogrammes, puis il cite 
cet autre tour de force du même homme et peut- 
être du même enfant.: a Cet homme, couché sur le 
tt dos, tient ses jambes élevées verticalement en 
« l'air. Sur la plante de ses pieds est posée une 
« échelle composée de six larges échelons, et dont 
« l'extrémité inférieure est étendue et plate. Ensuite 
« un enfant de sept ou huit ans grimpe sur les 
« échelons, et, assis sur celui d'en haut, il fait 
ft plusieurs singeries, tandis que l'homme tourne 
« l'échelle sur ses pieds, tantôt dans un sens, tantôt 
« dans l'autre. L'enfant descend et monte le long 

^ VqiyiBgetdtJÊacai'imçy^ •i. V, p. 149. 
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(c des échelons, en formant autour d'eux dHltÉrltto- 
u sites, de sorte que des parties de son coi^s'iiiiS 
« trouvent alternativement sur une face de l'échelle 
« et sur la face opposée. Ce jeu a duré au moins 
« un quart d'heure *. » ^^.^ 4. 

Âderson , qui faisait partie de FandbiÎÉHide an- 
glaise, trapporte de son côté le fait suivant : « Par 
u un mouvement imperceptible des jointures de 
<' leurs bras et de leurs jambes, les sauteurs chinois, 
« dit-il, semblaient donner à des vases pleins d'eau 
u qu'ils soutenaient une force motrice au moyen 
« de laquelle ces vases, se mettant progressiv uuw i K 
u en équilibre, passaient et repassaient, sans Sd 
u répandre, d'une partie du coips de l'acteur à 
« l'autre, avec une rapidité si extraordinaire que je 
a n'osais en croire le témoignage même de mes 
« propres yeux. » 

Les bateleurs et baladins chinois ne le cèdent 
pas , on le voit , en fait de feours de force et d'agi- 
^lité, à ceux d'Europe, dootiils sont assurément les 
devanciers. Nous n'en finirions pas si nous voulions 
décrire tout ce qu'ils sont aptes à faire dans cet art 
de la souplesse et de l'agilité; disons, pour termi- 
ner le tableau des amusements populaires des fêtes 
'Chinoises, que les théâtres enfantins de « Guignol 
le terrible », de « Gringalet le triste » , de la virago *^w^ 

« 'mère Gigogne » , et autres célérités de l'avenue 
Marigny, ont leurs pendants en Chine, et que M 
conmie ailleurs les grotesques personnages qu'ony 
fait mouvoir n'attirent et ne fixent pas flo^cegards 

1 Voyage de Van Braam, t. II, p. 221. 
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iles senls enfants : comme parmi nous, il y a des inuo- 
l^ents et des badauds de tout âge qui s'en amusent. 

Parmi les divertissements particuliers des Chi- 
nois, la chasse est au premier rang, et ce plaisi> 
tout royal, dont le droit est dans nos pays d'Europe 
si sévèrement réservé, est en Chine un plaisir pour 
ainsi dire banal. Le dernier des villageois peut, au 
gré de son adresse ou de son bon plaisir, s'emparer 
du gibier qui hante son domaine ou tuer l'animal 
qui dévaste ses moissons. Ce plaisir, que le simple 
paysan ne se fait pas faute de se donner à travers 
champs, le Chinois riche se le procure avec un 
égoïsme jaloux dans les vastes parcs qu'il fait clore 
pour mieux tenir sous sa main, et tout à la portée 
de ses flèches , un abondant gibier. 

Les empereurs de la Chine, de leur côté, ont 
toujours passé, et c'est à juste titre, pour être 
entre tous les Nemrods couronnés les plus fameux 
et les plus passionnés. Us font chaque année des 
chasses générales en Tartarie, et la suite qui les y 
accompagne prend souvent les proportions d'une 
véritable armée. Sous les anciennes dynasties, 
ces chasses avaient lieu aux quatre saisons ; mais 
l'empereur Kang-hi a changé cet usage, et, dans 
le but de laisser aux quadrupèdes et aux oiseaux 
le temps de se reproduire, il a limité à deux 
pour toute l'année le nombre de ces expéditions 
cynégétiques. Ce prince à grandes vues savait 
joindre au plaisir de la chasse le but tout politique 
d'exercer l'adresse de ses soldats et de les tenir 
ainsi toujours préparés à la guerre. Ecoutons-le 






MOEURS ET COUTUMES DES CHINOIS. i^^ 

plutôt lui-même : « Je ne vais à la chasse,' dit ce 
« prince daus s:"s Instructions sublimes, que deux 
tt fois l'an. La première fois sur l'eau, pour que mes 
« ^ens apprennent à conduire et à gouverner les 
« barques; la seconde en automne, en pleine cam- 
« pagne, afin qu'ils s'exercent à tirer des flèches, 
u tant à pied qu'à cheval. De cette manière, je 
« ne fatigue pas mes gens, et je laisse aux bêtes 
« fauves le temps de mettre bas et aux oiseaux 
«' celui d'élever leurs nombreux petits. Mes soldats, 
« par cet exercice, deviennent forts et adroits, et 
« apprennent à ne pas se laisser surpasser en* 
« valeur. « 

Ce prince était lui-même d'une adresse supé- 
rieure à décocher une flèche avec force et à l'en- 
voyer droit au but. Afin de rendre ses troupes tar- 
tares plus habiles dans cette partie de l'art de la 
guerre , il établit parmi elles l'usage de tirer au 
blanc. Ce genre d'exercice fut goûté des Chinois, 
qui dès lors y accoutumèrent leurs enfants dès le 
bas âge. Aussi sont-ils devenus, comme les Tar- 
tares, d'excellents tireurs. Ils s'entretiennent l'œil 
et la main par de fréquents exercices publics; le 
désir que chacun a d'être proclamé le tirear le plus 
adroit les fait rivaliser de vigilance et d'attention. 
Y a-t-il un heureux vainqueur, il exerce aussitôt 
sur ses rivaux moins habiles le droit de sa supério- 
rité en leur imposant, comme le veut Tusage, la 
facile humiliation de vider à sa santé une tasse de 
vin : jamais personne ne s'y refuse. 

De la chasse à la pêche il n'y a que la distance de 
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122 i' CHAPITRE SEIZIEME, 

la plaine ou de la forêt aux bords de F eau. Il est 
bon d'observer toutefois que la pêche en Chine est 
bien plus souvent un moyen de commerce et d'in- 
dustrie qu'un amusement; mais c'est une raison de 
plus pour les Chinois de s'y livrer avec toute l'ar- 
deur que, à défaut du plaisir, leur inspirent le désir 
du gain ou les nécessités de la vie. Dansles grandes 
pêches, ils font usage de filets et d'une foule d'en- 
gins d'une invention tout ingénieuse; ils réservent 
pour les pêches récréatives l'arc, la flèche, le har- 
pon, voire même cet instrumeni: d'une simpficité 
toute primitive que la malignité gauSoise a trouvé 
le moyen de définir si plaisamment, en disant de 
lui qu'il commence et finit par deux créatures du 
bon Dieu, dont la grosseur faot seule toute la (fifFé- 
rence. 

Mais il est im genre de pêche particulier à la 
Chine, que nous pensons n'avoir été pratiqué en- 
core nulle part ailleurs. C'est la pêche « au cormo- 
'ran » , que les Chinois ont inventée et qu'ils mettent 
à profit de la plus étonnante façon. Us savent si 
bien dresser cet oiseau aquatique qu'il devient 
aussi habile à prendre le poisson et à Je rapporter 
que le cliien du chasMvr à s^ emparer du gibier. 
CTette pêche se fait orflinairement en bateau. Au 
lever du soleil, on voit im grand nombre de barques 
chargées de ces oiseaux se rassembler sur les ri- 
vières ou sur les étangs. Les cormorans sont paisi- 
■blement perchés sur les proues, attendant qu'on 
leur donne le signal de commencer leur pêche. 
Lorsque toutes les dispositions sont faites, les bâte- 
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liers battent fortement T eau avec leurs rames : à ce 
signal connu, les cormorans s'élancent et se ré- 
pandent en un instant sur toute l'étendue de la ri- 
vière ou de l'étang, qu'ils se partagent entre eux 
avec une intelligence admirable. Us plongent, font 
mille circuits dans l'eau, saisissent avec le bec, par 
le milieu du .corps, le poisson qu'ils rencontrent, 
remontent sur J'eau avec leur proie, et l'apportent 
chacun dans la barque d'où il est parti. Le pécheur 
reçoit le poisson, saisit Foiseau, lui renverse la tête 
en bas , et lui j>assant légèrement la main le long 
du cou, lui fait rejeter les petits poissons qu'il avait 
avalés, et qui se trouvent retenus dans l'œsophage 
par un anneau placé exprès pour le resserrer. Sans 
cette précaution, le cormoran, rassasié de poisson, 
n aurait plus bientôt la .même ardeur pour continuer 
sa pêche. Sa corvée finie, on lui ôte cet anneau et 
on lui donne à manger. Il est à remarquer que si 
le poisson est trop gros^ les oiseaux d'une même 
barque se prêtent mutuellement secours; l'un le 
saisit par la queue, l'autre par la tête, et ils le 
portent, ainsi M. leur maître. 

Voici une autre sorte Àe pêche que, malgré sa 
simplicité, nous croyons eiu^ore n'être connue que 
des seuls Chinois. Ils clouent d'un bout à l'autre^ 
sur les bords d'un long bateau très-étroit, une 
planche induite d'un vernis de la plus brillante 
blancheur. Cette planche, .lar^ge d'un peu moins 
d'un mètre, slincline en dehors^ de manière qu'elle 
soit presque à fleur d'^au. On n'en fait usage que la 
nuit, et on la tourne du côté de Ja lune, afin que 
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la réflexion de sa lumière en augmente Téclat. Le 
pêcheur se tient silencieux , pour ne pas effrayer les 
poissons. Il arrive souvent que ceux-ci, au mi- 
lieu de leurs jeux, confondent la couleur de la 
planche vernissée avec la couleur de Teau; cette 
erreur les fait s'élancer de ce côté et tomber dans la 
nacelle. Ceci nous rappelle la pèche aux flambeaux, 
en usage sur nos rivières, mais cette dernière ne 
peut se pratiquer qu'à la faveur des nuits les plus 
obscures. La manière chinoise a l'avantage demetti'e 
à profit l'excès même de la clarté nocturne. 

L'eau courante des fleuves ou l'eau dormante des 
étangs est donc pour les Chinois le théâtre d'une 
agréable distraction ou d'un pénible labeur, selon 
que la pèche est pour eux un but de plaisir ou 
l'effet du besoin. Mais la température vient-elle 
avec l'hiver à durcir ces surfaces liquides , alors le 
plaisir seul paraît et domine. Les Chinois sont ha- 
biles dans l'art du patinage, et savent, avec autant 
d'élégante agilité que nous, glisser sur les eaux 
glacées. Les évolutions des patineurs font même 
partie des divertissements de la cour, et l'empe- 
reur ne dédaigne pas d'honorer chaque année de 
son auQUste présence ces joutes sur la glace. Nous 
pouvons en fournir l'exemple suivant : « Lors- 
qu'en 1780 le prince-lama de Teschou-Loumbou 
se rendit à Péking , les courses sur la glace furent 
du nombre des jeux et des amusements que l'em- 
perem* s'empressa de lui procurer. Ce qui excita 
surtout l'attention du vénérable lama et des Thibé- 
tains de sa suite fut un combat de vitesse, une 
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course entre un homme en patins et un homme à 
cheval; on avait pour celui-ci construit mi ciiemin 
le long d'une immcn^ pièce d'eau glacée. Au 
{{rand étonnement des spectateurs, Thomme qui 
courait avec des patins remporta la victoire *. » 

L'air, cet élément d'azur, tout comme 1 élément 
liquide ou solide des ondes, iournit aux Chinois 
d'autres moyens de plaisir. Qui n'a, en effet, en- 
tendu parler de leurs fameux cerf s- volants, dont 
l'invention, paraît-il, serait due plutôt à une néces- 
sité de la guerre qu'au besoin d'un frivole amuse- 
ment? D'après l'ouvrage intitulé Klie-tclii-king^ 
youen (c'est l'Encyclopédie chinoise), l'honneur 
en reviendrait au célèbre générai Han-siu, qui vi- 
vait deux cent six ans avant l'ère chrétienne. On en 
fit depuis souvent usage durant le siège des villes; 
par ce moyen les assiégés faisaient connaître au 
dehors leur situation et le besoin qu'ils avaient de 
secours. Mais il y a longtemps que les cerfs-volants 
ont cessé d'être en Chine des messagers de détresse, 
pour devenir de simples objets d'amusement. Les 
Chinois ont même atteint dans la structure de ces 
jouets aériens le nec plus ultra de la perfection. 
« Les cerfs-volants chinois, dit l'abbé Grosicr, l'em- 
portent sur les nôtres par leur ingénieuse composi- 
tion ; ils ont des formes plus variées, plus agréables, 
des couleurs plus riches et plus éclatantes. Tantôt 
ils offrent l'image d'un immortel qui s'élève ma- 
jesUieuscment porté sur un nuage; tantôt ils reprc- 

1 Amba<:sadc au 'J'/iibet, t. II, p. 117. 
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8:*ntent des oiseaux de proie, des dragons ailés, de 
brillants papillons, des animaux, des monstres* * 
Lorsque le cerf-volant s'est élevé dans les airs, on ' 
fait quelquefois partir, sur la corde qui le retient, 
une boîte de papier qui renferme un papillon fait 
aussi de papier; dès que la boîte, poussée par le 
veut, atteint le cerf-volant, elle le heurte, se brise, 
et au même instant le papillon se dégage, étend et 
développe ses ailes *. » 

L'exercice du volant est un autre amusement qui 
plaît aussi beaucoup aux Chinois. Les jeunes gens, 
qui en sont pour l'ordinaire les plus ardents ama- 
teurs, y montrent une adresse remarquable. Ce jeu 
est assujetti chez eux à des difficultés que nous ne 
connaissons pas : ils ne se servent ni de raquette 
ni de la main pour recevoir et rechasser le mo- 
bile emplumé. Rangés en circonférence, au nom- 
bre de sept ou huit environ , ils le frappent et se 
le renvoient avec la tête, les coudes et les pieds, 
avant qu'il retombe à terre; leur agilité et leur 
prestesse sont telles, qu'il est rare qu'ils ne luî 
fassent pas prendre la direction qu'ils veulent lui 
donner. 

L'enfance et l'adolescence ont encore en Chine 
des jeux qui leur sont particuliers, et d'autres qui, 
pour la plupart, sont les mêmes qu'en Europe. Ces 
heureux âges s'y divertissent, comme chez nous, 
avec le sabot que fouettent les lanières, avec la tou- 
pie qui tourne en pivotant, avec le palet qu'on 

* Description g énét*ale de la Chine *■ ^ ^ J^99. 
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lance^ avec la boule qui roule, avec l'escarpolette 
et la balançoire dont le va-et-vient s'accélère ou se 
ralentit, enfin , avec une foule d'autres jeux encore 
que nos jeunes lecteurs n'ont pas, autant que nous, 
oubliés. 

MalkeuFeusemeirt on ne trouve pas seulement 
eiï Chine des jeux naï£s ou innocents. Il en est 
d'autres où l'amour da çam seul domine et pas- 
sionne les joueursv Pavmi ces jeux , les uns sont 
soumis à des règles dont l'appliication exige du pra- 
ticien la science des combinaisons et du calcul, 
d'autres sont purement de hasard. Les Chinois 
connaissentles échecs, dont Usont deux sortes : l'une 
se rapproche beaucoup de la nôtre, l'autre est plus 
compliquée. Ds ont les cartes, qu'on suppose même 
avoir été importées de che^ eux chez nous par Marco 
Polo; les dés, dont Ifes coups ruinent si bien et si 
vite, et quantité, d'autres jeux aléatoires que nous 
ne pouvons énumérer. 

Les Chinois se livrent à tous ces jeux avec une 
violente ardeur ; lews lois- cependant défendent les 
jeux de hasard, mais il est rare qu'une passion 
aussi violente admette quelque frein et puisse être 
contenue par les peines même les plus sévères. Les 
Chinois ne craignent pas de les braver. Écoutons 
ici ce que le P. Amiot nous apprend de leur pen- 
chant au jeu ; u Les Chinois, dit-il, ainsi que les 
« Mantchoux, qui habitent aujourd'hui la Chine, 
« sont peut-être de toutes les nations du monde 
u celles qui, en apparence, ont le plus d'aversion 
• pom' le jeu. L'opinion pubUque les force à dégui- 
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u ser cette funeste passion, parce qu un joueur, uû 
tt homme capable de tous les crimes et un matfai- 
« teur avéré, sont à la Chine des termes presque 
u synonymes. On ne laisse cependant pas de 
« jouer, et de jouer même avec fureur. On a fait 
u en dilïérents temps des ordonnances sévères 
« contre le jeu. Les empereurs de la dynastie ac- 
a tuelle ont eu même recours à uue politique sem- 
u blable à celle d'un de nos rois, qui, pour arrêter le 
« cours du luxe en France, permit aux seules cour- 
i< tisanes ce qu'il défendait aux femmes honnêtes : 
« ces monarques, en proscrivant rigoureusement le 
« jeu dans toute l'étendue de l'empire, le permirent 
u seulement aux porteurs de chaises, gens sans aven 
« et qui sont dans un mépris général. Mais cette 
u politique n'a pas eu tout le succès qu'on s'en 
te était promis. L'empereur régnant, en renouve- 
« lantles défenses anciennes, n'a excepté personne 
u de la loi commune. » 

Le goût effréné des Chinois pour tous les jeux 
de hasard, au heu de céder aux lois, semble, aa 
contraire, avoir grandi en raison même de leur se- [- 
vérité. « La passion du jeu, dit l'abbé Hue, a en- 
vahi en Chine tous les rangs, tous les âges de la 
société. Les hommes, les enfants, tout le monde 
joue. Dans toutes les rues des grandes villes, on 
rencontre de petits tripots ambulants. Deux dés 
dans une tasse placée sur un escabeau, sont, pour 
l'ouvrier qui se rend au travail, une tentation 
presque irrésistible. Une fois qu'il a eu le malheur 
de s'accroupir devant ce petit étalage, il lui est 
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bien difficile de s en arracher. Il perd souvent dans 
quelques heures toutes les pénibles épargnes de 
son travail. Les enfants se rendent toujours &ï 
grand nombre et avec empressement autour des 
tables de jeu, et les personnes âgées sont les pre- 
mières à les pousser dans un abîme dont ils auront 
ensuite tant de peine à se retirer. » 

Les joueurs chinois ont trouvé le moyen de 
pousser leur passion pour le jeu jusqu'aux extrêmes 
limites de la folie. Quand ils ont perdu leur argent, 
non-seulement ils jouent leurs vêtements, leur mai- 
son , leur champ , et enfin leur femme , mais on 
en voit qui, n'ayant plus rien à perdre, se réunis- 
sent à une table particulière pour jouer les doigts 
de leurs mains, qu'ils se coupent mutuellement avec 
on horrible stoïcisme ^ 



< Voyez VEmpire chinois, t. II, p. 374, et la Chaîne des chro" 
niques, ouvrage arabe du neuyième siècle, traduit par Renaudot et 
^ «0 par M. Hue. 
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Influence des lois rituelles dans les rapports priyés et public» 
des Chinois; — leurs avantages sociaux. — Salut- chinois. — 'Géra- 
monkl des^yisitest— .Usaf^e des^ cartoft^ — Cérémonial deaj préamtf «^ 
— Le (y-^tati. 



Ait. 

«Le goût deS'jeonyenûncesiet de la politesse 
monte en Chine à Jaiplusibaute. antiquité, et cou- 
;: Va tinue ide .s y con&ervei* toomme un signe distinctif 

*, * .: du caractère national de sesihabitants. •ûr,.6!ilieit 

* possible de juger du degré de la- civilisation d'un 

peuple d'après l'urbanité de ses manières^la nation 
chinoise méritesanscontredity à ce titre, d'être 
sidérée comme une des plus avancées et des? 
policées du monde. Il est de principe dans le 
leste Empire que les cérémonies , étant le 
même des vertus , sont destinées à les conserver^ 
les rappeler, quelquefois même à les suppléer; de 
là l'importance que les maîtres mettent, dans les 
écoles , à en inculquer au moins les notions princi- 
pales à leurs élèves. Or, comme il n'est pas de pays 
au monde où l'instruction populaire soit aussi ré- 
pandue qu'en Chine, il en résulte qu'on trouve jus- 
que dans les derniers rangs de la société des usages 
et des manières qui se ressentent plus ou moins de 
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cette politesseydevenueilaJbase ipar rexcellence .de 
r éducation chinoise. 

JTous les^xappoBterSOoiausKt&oiit x^gflés .en Chine 
par des lois jrituelteBiqiii déterminent! ce quIiLeon- 
Tient de faire .dans toute oixeonstance xdûnnée. Un 
telirigfonsmeiégal'iloitisansiaucnnilaute gêner ibien 
souvent Finiiiative des ipartiouliers, et, idans ^pkis ;,! 

d?un cas, enlever «aux hommes ^mmne les plus 
polis (tout ie J)énëfiGe idu .mérite .personnel ; mais 
ees meonvénifintsîsontllégei«.,<j80mparés auxi^^um» ^; 
tages qui iré&ultent, dans des irapports ^publixis .et 



cpiette : tout ^conflit lelatiwement^aiixzdrQitStet aux 

préséanoesfdfi^ieiitiimpossible,, et nulle porte n'est 

ouveste à (toutes ces vamteines suseepiihiUtés qu'on 

a *vu es I trop ^saavent engendrer t en d'autres^lieus de 

coupables querelles., rsou^ient imémedes ihaines ho» 

inicides. lEnrChine., jamais rien *.de pareil neipeut 

ywMrlJBa, puisque ilajloi (a .tout prévu, toutidéter- 

ÙiiiÊÈé:: rjahacun , idepuis îles .^grands de Ja .première 

.-iAmm ^squcaux imoindresimembves de la société, 

{ '^tmàma ajuste <les titres ;quiil doit donner jet • ceux . qui 

4^ est en '.droit d'at- 

«tBndjra, :et(Dëlles qiiiilvdoit ifaire ;.les honneurs quil 

peut ac6eptei:,\et ceux.qulil est tenu de. rendre. 

^and ion eao&âidève des heureux résultats ipro- 
duits^dans ^la ^soeiëté par de cérémonial oivil des 
.Qhinoâs , .on «est tenté \de le considérer comme un 
^des< Gfae£&idieeuvre oleileur ipjoiitique ; il.est dans leur 
gouvernement commis lUiuile dont on enduit les 
jgûuagesilesigrandat i|iBdbines..;.il facilite des. noiou^ 

9. 
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vements, empêche le bruit et conserve tout l'édi- 
fice en diminuant les frottements. 

La manière chinoise de saluer diffère en tout 
point de la nôtre. On ne saurait en Chine se con- 
tenter comme chez nous d'une révérence ou d'une 
incUnâtion plus ou moins respectueuse, d'un simple 
signe de tète ou d'un coup de chapeau. Ce der- 
nier mode surtout serait d'une suprême inconve- 
nance : le Chinois , même dans les saints les plus 
solennels, ne se découvre jamais. Si la personne 
qu'on salue est d'un rang supérieur à celle qui lui 
donne ce signe de prévenance, celle-ci doit joindre 
les mains, les élever au-dessus du front, les rabais- 
ser ensuite vers la terre , puis s'incliner profondé- 
ment. Dans le salut ordinaire, on joint les mains à 
la hauteur de la poitrine , on les remue d'une ma- 
nière affectueuse , et on se contente de courber tant 
soit peu la tête , en se disant réciproquement : Uoa^ 
tsing-tsing. Ces mots de compliment sont, dans 
leur signification , aussi vagues que les nôtres ; efe^ 
ne disant rien, ils disent tout ce que l'on veut. 
Dans d'autres circonstances , on s'adresse cette 
simple parole : « Comment vous portez-vous? — 
Fort bien, répond celui à qui l'on fait cette de- 
mande, grâce à votre abondante félicité. » 

Les personnes d'un rang inférieur ne peuvent se 
permettre d'offrir le salut à un mandarin distingué 
lorsque celui-ci paraît en public: ce serait une fa- 
miliarité digne de châtiment. Dans cette circon- 
stance, on s'arrête et l'on s'écarte un peu; puis, 
tenant les yeux baissés et les bras étendus sur les 
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côtés, on attend que le magistrat soit passé pour 
poursuivre son chemin. Lorsque deux mandarins 
d'un rang égal se rencontrent dans la rue, ils ne 
sortent point de leur chaise , ils joignent les mains , 
les baissent, les relèvent jusqu'au front, et recommen- 
cent ce salut jusqu'à ce qu'ils aient cessé de se voir. 
Mais si l'un d'eux est supérieur à l'autre , celui-ci 
fait arrêter sa chaise ; s'il est à cheval, il en des- 
cend , et fait une profonde révérence au mandarin 
son supérieur * . 

La politesse des Chinois se fait particulièrement 
remarquer dans les visites qu'ils sont dans l'habi- 
tude de se rendre à certaines époques de Tannée 
ou dans certaines circonstances. Ces visites sont de 
rigueur au commencement de l'année, à l'époque 
du mariage d'un ami , à l'instant où il lui nait un 
fils, quand il est élevé à quelque charge, quand quel- 
qu'un de sa famille vient à mourir, lorsqu'il entre- 
prend ou qu'on entreprend soi-même un long 
voyage, etc. 

.Ce n'est pas une petite afiFaire en Chine que de 
rendre une visite. Cette démarche, que règle un cé- 
rémonial aussi minutieux que compliqué, est tout 
d'abord l'objet de préliminaires que l'Em^ope ne 
connaît pas ou qu'elle a su écarter. Aucune visite 
vae peut se faire en Chine si on n'a pas eu préala- 
blement le soin de faire remettre au portier de la 
maison où l'on désire se présenter un billet appelé 
tié-tsée, tant pour s'informer si la personne 

^ Voyez Description générale dm la Chine» 
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qu'on a^dfesseîircte voirest oherelle que pour Fi 
viter*à' ne pas sortfn :• c'est une^ marque der défié;— 
rence* et? de respect pour ceuic que lîon yeuti aller 
voir chemyems^. Il parmt que* c'est de'oetrusag^B'toulx 
cttinoi» que nouB^ avons; tiré» nous-mêmes celui* de.» 
nos^ cartes db visite;* mais dbe» nous ces billets- sonto 
Bien Ibiof, malgré tbut Ife llixe* qui cm cherche pais^ 
fois à leur dbnner; d'égaler en^ ce^ point ceuxv dés? 
Ghinois. Chez^ eux' là carte' de viâte* nîestt pasb ce. 
simple morceau de papier ou de carton) étroit,. mesr 
quin% petit; taillé*, trop» jiratlnnent peut^-êtne^. en 
proportion' même dis HOtnff inoderaie^poIitesse^«c:estr 
au contraire' une^ sortis* dt caliier de^ beau^ papieir 
rouge, omé'^dfe'diaTuresilëgiteesî, plié,. ài la manièneL^ 
d^im- paravenir, en pltis^ an moins de^ doubles,, eti 
plus ounroins grande aussi, suivant le rang' et laidi- 
gnitoé' dfey personnes ou» le* degré de ' respecfc qu!on? 
désire^ Ifeun témoigner: Ob ne^ se contente pas^ non) 
pHisd'éferire^siinplbmenfsonînom sur llun.des^pli3), 
on y ajoute mille compliments respectueuK^ dont^an* 
proportiomrff* les= expressions^ tbndnes; on fiatteuses 
au'rang^ e^ àf lb> cpialité^dii personnage^ qu'oui sc'pnca- 
pose dfe visiter, «h» écrira^ par- exempte- u L'amii 
t^sndire' et- sincère d& vôtres personne y eU le disoipiœ 
perpétuel^ dbp sw dbottihey sm pnésentèi em aette^ 
qncddëipuur' vous^ rencthe* sm^ devoirs^ et vouss faine: 
Ih révéfrence jusquiJÙ Umrei )p 9àï Max ennons? :: 
trWàftÊre^diioipièy muw^Èm fHirepemleSt, um teliy. œH 
vfmtt'pforar buisser thtêÊ^nscfuicàtbrmpMvanùuoiis^, 

et vous offrir ses respects » 

La plupart de» viistat ohinmims> mm penvcoiti se 
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ftiwsans êtjhe accompagnées de présents. Dans ce 
cas-, on' joint' au tié-tÈée un- autre billet de pa- 
pier rouge, appelé ly^-tttriy sur lequel on écrit 
lë^nom de celui' quiîofft^ le cadeau, et le nombre 
dès objet» qui i le composent; Si celui qui fait le don 
vient en personne, il présente lui-même ce billet 
au maître du Ibgis'. Gèlui-^ri le passe , sans le lire, à 
un domestique, et remercie par une profonde rêvé- 
renée: 

H' arrive quelijnéfbis , en^ Chine comme ailliburs, 
qu'on- esquive là visite proposée , surtout quand on» 
est' d'un rang- supérieur à celui qui demandé à la 
rendre. BIh tel prétexte , quoique toujours soigneu* 
Sfement déguisé , est assurément peu^ digne , et ne 
saurait, quand il^ est seul , etl?e' j^mais^ nulle part 
excusable. Mbis' on» &'en autorise' si £héquemmentf 
clier lès nations i mêmes- qui* se' vantent^ d^être les 
pliis^ polies de* Pùnivers"^, que' nous- ne devons pas 
nous élt)nner' dfe4fe ttx^uver cHez lès Gbinoisw Dtas- 
ces cas cependbnt» 1er politOsse exige que l'on re- 
çoive \e tié^tséè ou billet'; on est' par là supposën 
avoiï* l'eçu' là visite elllBHnême. 0U fait dire par le 
po£liar*à' lirpepsonne^qur s'est» présentée que , pouir 
lui épargner toute fatigue^ on là prie de nepas-dës^ 
cemM^ de sa cUoise: CTe^ petit mensonge tout chi- 
nois-est, il fkut'en'cemvenii^, assez'poli dans sa fbi>- 
nrafe, et vaut Bien celhi qtt?uir visiteur européen*, 
<]uand' sa présence peut géiier ou* simplement ne 
pas être dfe ceHbsqir on» dfeipo^ est exposé à enten- 
<flir sr fréquemment : « MoHsièurn'y est pas^», ou^ 
a Madame est sortie yr . G^ë^ manque d^Sii^uti^ ou* de' 
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charité, on pourrait 'dire cette impolitesse , trouve 
au moins en Chine un correctif qui lui manque ail* 
leurs ; car, le jour même ou dans les trois jours 
suivants, on s'empresse de faire présenter à son tour 
un tié'tsée, qui est de même simplement reçu 
ou suivi d'une visite réelle. 

Dans les cas où la visite est agréée, ce qui -m, 
presque toujours Ueu entre personnes de même rang 
ou simplement d'égale politesse, le cérémonial chi- 
nois prend tout son empire , et ses règles doivent 
être scrupuleusement observées de part et d'autre. 
Tout ce qu'il convient de pratiquer en ces circon- 
stances est minutieusement indiqué et décrit dans 
le curieux formulaire du savoir-vivre et des bonnes 
manières en usage dans le Céleste Empire : et les 
saints qu'il faut faire en inclinant la tête sur la poi- 
trine , et les génuflexions réciproques , et les mar- 
ches et contre-marches qu'il faut exécuter pom* être 
tantôt à droite , tantôt à gauche , et les termes dont 
il faut se servir, et les titres honorables qu'on doit 
se donner. La terminologie usitée en pareil cas est 
aussi originale que les évolutions qu'elle accompagne 
sont compliquées. Nos lecteurs pourront en juger 
par les détails c[ui vont suivre. 

On invite d'abord le visiteur qui s'est présenté 
à la porte extérieure de l'habitation à traverser, 
sans quitter sa chaise, les cours, ordinairement fort 
vastes, qui précèdent la salle des hôtes. On a eu 
soin d'ouvrir à l'avance les deux battants de la porte 
du milieu , car il y aurait de l'impolitesse à laisser 
entrer ou sortir par les portes latérales. Deux do- 
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mestiques, placés de chaque côté de cette porte 
d'honneur, tiennent le parasol et le grand éventail 
de leur maître inclinés l'un vers l'autre, et le déro- 
bent ainsi lui-même à la vue de l'étranger. Celui-ci 
de son côté est également caché par un grand éven- 
tail que tient un de ses gens , et ne se montre que 
lorsqu'il est à juste portée de saluer l'illustre per- 
sonnage qu'il vient visiter. Le maître de la maison, 
qui se laisse alors voir à son tour, invite par un 
geste amical de la main son hôte à entrer, et pro- 
nonce ce seul mot, Tsing-tsing : on répond Pou-- 
kan M Je n'ose >*; mais. on entre. Le maître de la 
maison prend aussitôt place à la droite du visiteur; 
puis il passe à sa gauche, enle priant d'aller devant, 
et il l'accompagne en se tenant un peu en arrière. 
u Dans la salle des hôtes des sièges sont prépa- 
rés et rangés sur deux lignes parallèles , l'un devant 
l'autre. En entrant, on commence, dès le bas de 
la salle , à feire la révérence , c'est-à-dire qu'on 
s'incline à côté de son hôte , et un pas en arrière, 
de manière que les mains, qu'on tient l'une dans 
l'autre, touchent à terre. Dans les provinces du 
midi de la Chine , le côté sud est le plus honora- 
ble ; c'est le contraire dans celles du nord. On pense 
bien qu'il faut, suivant la province, céder le côté 
le plus honorable à son hôte. Celui-ci, par une in- 
génieuse courtoisie, peut en deux mots changer 
l'état de choses, et dire, si on l'a placé du côté du 
midi : Pe-/i, « C'est ici la cérémonie du pays du 
nord, » ce qui signifie : J'espère qu'en me met- 
tant au midi vous m'assignez la place la moins dis- 
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tingnée Mais fe maître de la maison s'empresse» 

de rétablir I!a situation convenable en disant : Nan 
II, «Point du tout, seigneur, c'est la cérémonie dtt 
midi, et vous êtes à la place où vous devez être. » 
M Souvent lé visiteur affecte de prendre le côté 
le moins honorable ; alors le maître de Ita maison 
s'excuse en disant : Je n'oserais....; et, passant 
devant son hôte en le regardant toujours , et ayant 
soin die ne point lui tourner le dos , il va- se mettve 
à la place convenable , et un peu en arrière ; c'est 
alors que tous deux font en même temps la révé- 
rence. Si plusieurs persoTxne» font une visite en- 
semble, ou si le maître a quelcpie parent qui d^e- 
meure avec lui , on répète la révérence autant de 
fois qu'il y a de personnes à saluer. Ce manège dure 
dors assez Ibngteraps, ettant qa?'i! dhre on ne se dit 
arutre^ chose que Pou^ketHy pou-^kaw, a Jte'u'ose- 



raiis'' >' 



f-. 



ir est assez d*usage avant d^inviter Fétranger i 
s?asseofr de couvrir le siège qu'on» luf destine d'un* 
petît tapis faiircxprèsv et c^est pour Ite* visiteur et te 
maître de Ea* maêson Foccasîon db nouvelles façons 
de part et dTautre r Trar refase tout nattireltement 
dfe prendre te premier* fan^nfl^, et Fautre^ in^iiste 
. pour qu'ofr Faccepte. Quaiqne œ siège d^heoneur 
ait été à F'avance soîgnewseiiienfr nelftoyé^ dfe l^ixte 
poussière , te masiKre-de ia meàsom temt de l'essuyer 
encore avec te pan de'ss voW, puis te salue avec 
re^cef : ferce e^ftinr as ySsitewF de s'y asseoir | 

^Voyex Mélanges posthumef, par M*. i^BeFRéînusat, p. 36SPet suito 
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mais avant de s y résoudre, il' s'est empressé dé 
fkire les mêmes honneurs et révérences au fauteuil^ 
(jui' doit être occupé par le maître du lb}>i8. 

Dèis* qu'on- a pris place, chacun s'observe poup 
avoir une attitude dîgne^ etr conforme à» toute la 
rijjueur dfes convenances^^ : on doitse tisnir oonstami»-' 
ment dtoit sur sa cHaise, ne pas? »' appuyer contire 
te dbssier, avoir contîiiuellfenrent Ife» yeux un peu 
baissés^, Ifes deux mains^ étendues sfur^ lés genoux, 
les pieds avancés, mais sans^jamaiis^ se permettre 
de les croiser. Le visiteur se garde bien d'exposer 
dfe suite Ib motif qui l'àTOfène; les choses Ifes plus 
indifférentes, Ifes' plti»^^ iiisigniRuntes même, font 
tt)utd^ abord les frais dër fo conversation, c'est de 
rigueur; et ce n'est certainement pas en ce point 
que consiste la partie* dli^cérémoniàllia plus difficile 
a remplir*, car tes* Chinois^ d^brdinaire excellent 
dkns Farf db^passer dey heure» entières à dire des 
riensT. Eiifin , quand- le moment^ en est venu , le 
visitiBur expose d'un air grave et sérieux le vrai 
motif dfe sa- visitfe; Le maître de* la* maison lui- ré- 
pond* aveu'lh' même gravité,, et^ en ^ihclinant sou*- 
vent. L'entlretièn a pri»' dès lors une tournure de* 
pRis solennelles; il se continue sur ce ton jusqu'à 
Ikfiir. 

tes Cfiiiiois font^ ttoujijurs àlburs visiteurs Ik po^- 
litfesse âe Ifeur offrir Ib^ thé , ceWe boisson favorite 
(tes Habitants;* db Gélbste» Empire, et qui' leur est si' 
chère en ttratfes dixronst^nees; Èsœ moment voultD 
par l'étiquette, un domestique, proprement vêtu, 
apporte sur" un plWfeau de^ boisr vernis^ autant de 
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tasses qu'il y a de personnes. Le maître de la maison 
se lève, et touchant le plateau de la main, il dit à 
ses hôtes : Tsing-tchay « Je vous invite à prendre le 
thé »; alors tout le monde s'approche. La manière 
de prendre la tasse, de la porter à sa bouche, de la 
rendre au domestique, forme encore autant d'ar- 
ticles du cérémonial qu'on doit avoir soin d'obser- 
ver. Dans les grandes chaleurs, le maître prend son 
éventail après que le thé est bu, et, le tenant avec 
les deux mains , il fait une inclination à la compa- 
gnie, en disant : Tsing-chen^ «Je vous invite à 
vous servir de vos éventails » . Chacun alors prend 
le sien : il serait impoli de n'en pas avoir avec soi, 
parce qu'on serait cause qu'aucun ne voudrait en 
faire usage * . 

Le départ du visiteur donne lieu à d'autres céré- 
monies tout aussi minutieuses que les précédentes. 
La politesse exige que le maître de la maison recon- 
duise son hôte jusqu'à son palanquin; il se tient à 
sa gauche et un peu en arrière; avant de monter 
dans sa chaise, l'étranger le supplie de ne pas assis- 
ter à une action si vulgaire et si peu respectueuse. 
Mais le maître de la maison, désireux de faire, 
jusqu'au bout, preuve de son exquise urbanité, 
insiste à son tour; et, pour donner une sorte de 
satisfaction aux prières que lui fait son visiteur de 
le laisser, il se contente de se tourner à demi, 
comme pour ne pas le voir monter dans sa chaise; 
puis, dès que les porteurs ont soulevé les bâtons du 

1 Voyez Mélanges posthumes, par M. Abel Rémusat. 
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palanquin, il se retourne vers l'hôte qui le quitte, 
et lui dit adieu : Tsing-leao; celui-ci lui rend cette 
courtoisie avec une égale cordialité. 

Ce n'est que quand le visiteur s'est tout à fait 
éloigné, que le maître de la maison, renti*é chez lui, 
se permet de lire le ly^tan ou billet des pré- 
sents ; il admet ou retranche de ces présents ce qu'il 
juge à propos. S'il en accepte la totalité ou seule- 
ment une partie , il garde le billet , et en écrit un 
autre de remercîment pour dire qu'il accepte tout 
ce qu'on a bien voulu lui offrir, ou pour indiquer 
seulement les quelques objets qu'il préfère et qu'il 
agrée ; si au contraire on ne garde rien, on renvoie 
purement et simplement le ty^tan, mais on y 
joint toujours un billet de remercîment ou d'ex- 
cuse : u Yu'-piy pi'Sié n^ écrit-on; « Ce sont des 
perles, je n'ose y toucher » . Il paraît que cette ma- 
nière de parler vient de ce que l'usage des perles a 
été, en différents temps, proscrit en Chine ; on com- 
pare donc par assimilation à ces bijous, jadis pro- 
hibés, toute chose qu'on ne veut pas accepter. 
Quelle que soit, du reste, l'origine ou la cause de la 
formule familière aux Chinois pour ne pas accepter 
les présents qu'on leur offre , il faut convenir qu'ils 
ont sû trouver pour exprimer leur refus des termes 
aussi gracieux que délicats. 
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Manière 3e conTerser des Chinois. — Style 'épistiilâire. — Influence 
de Tobservance des. rites «nr. le camatèreidasipariieuliersetï survies 
.mœurs générales xle la.Dationxhinoise. 



La manière .de xon verser des Chinois, considérée 
dans les rapports même les j)lus ordinaires de la 
vie,privée^ .mérite aussi d'être remarquée : ils s'^- 
pliquentiavec un soin .tout particulier,, et dans toutes 
les .circonstances., à prendre les tours les mieux 
choisis pour ,rendre leurs sentiments et lem's pen- 
sées^, et à n'employer jamais,gueJes expressions les 
plus respectueuses envers les .personnes. Nous al- 
lons en donner ici quelques exen^ples : 

Dn fils qui parle à son ,père ne prend jamais la 
qualité ^de son fils,, jnais seulement celle de son 
petit-fils, iût-'il .l'aîné jde la JEamille,, et père de 
ËEimille iui-meme.; ^sauvent encore il ne fait point 
usage,, par respect, en présence de son pèrq, de son 
nom de famille^, jnais.hien dunûmqu'âlporte à. cette 
époque : on sait queles -Chinois reçoivent différents 
noms, dans Je co^rs de deur ,vie„ en.r^pport avec 
leur .^ge ou le xax^g ^qu'ils ^obtiennent dans lesJbnc- 
tions publiques. 

Quand un Chinois adresse la parole à son supé- 
rieur, il ne parle jamais ni à la première ni à la 
seconde personne : il ne dira pointée, il ne dira 
point vous; il dira par exemple, s'il s'agit d'un ser- 
vice rendu : Le service que Sa Seigneurie a rendu à 
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son petivt serviteur- m a été extrêmement sensible. 

Cn 'Chinois .se .^oxine-t-»il quelque peine pour en 
obliger un autr^ : jihLlm dit ce dernier, vous^pro^ 
diffuez votrecœur! Le service est4l rendu, sse-ipou^ 
tsincjy dit l'ohligé., « mes remercîments ne peuvent 
atvoir de fin. « S agit-»il de Tofire de quelque cadeau, 
on répond par trois fois^ pour s'excuser de Taccep- 
ter : iPou-^kan, pou^kan,, fiou-^kan^ « Je n'ose, je 
n<o&e., 1^ n'ose » . Il est aussi d'usage , même à la 
£n du plus somptueux banquet, de dire à ses convi- 
ves : Yean^man,^ axitai^man,: u Nous vous avons 
bien mal reçus., bien mal ;trâités ». Quoique de 
simple convention, «une telle formule n'en est pas 
moins faite pour attirer de la part des convives tous 
.les compliments que sollicite la .vanité de l'amphi- 
.tryon. C'est un.genre de réclame qui n'est point, du 
reste , tout à fait particulier aux Chinois ; et pour 
l'exjpérimenter, il n'est en aucune façon nécessaire 
d'aller vivre à Péking;. 

S'il est en Chine une jnanière de converser , il 
-en est ime aussi quirègfe le commerce épistolaire, 
iméme entre simples particuliers. Le cérémonial 
<qui fait loi en cette matière est plus ou moins com- 
^li^ué, selon les circonstances, la dignité ou l'âge 
ddljprrnn.nnr" auxquelles on écrit; mais, dans tous 
les cas, le style qu'il convient d'employer doit tou- 
jours différer de celui de la simple conversation et 
^s'élever, par le choix des termes les plus respec- 
ftueuxet des plus flatteurs, en proportion du rang 
plus ou moins distiqgué de celui avec qui on a le 
devoir ou l'^grémen/; de correspondre. 
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Les règles de la bonne éducation chinoise oi^l 
encore déterminé jusqu'à la forme et la couleur d:i 
papier dont il faut se servir ; elles n'ont pas davan- 
tage omis de préciser la grandeur des caractère ; 
que Ton doit employer : plus ceux-ci sont pe- 
tits, plus ils sont jugés respectueux. De mém^* 
aussi, dans les cas qui réclament un savoir- fain* 
parfait, doit -on toujours faire usage d'un papie:* 
blanc qui ait dix à douze plis : on ne commence 
la lettre que sur le second, et Ton ne met son 
nom que sur le dernier. La missive est toujours en- 
fermée sous deux enveloppes, en tout semblables 
à des sachets de papier, et dont les contours sont 
ornés d'une jolie bordure. Après avoir écrit sur la 
première ces deux caractères : Nuy-lian, « La lettre 
est dedans » , on l'insère dans la seconde, faite d'un 
papier plus épais, et qu'on entoure en partie d'une 
bande de papier rouge, sur laquelle on trace en 
gros caractères le nom et les qualités de la per- 
sonne à qui la lettre est adressée. Le nom de la 
province, de la ville ou du lieu où elle réside, ainsi 
que la date même de la dépêche, s'écrivent à côté, 
et en plus petits caractères. On colle ensuite les 
extrémités réunies de cette dernière enveloppe, et 
Ton y applique le cachet avec ces mots : hou-fong, 
« gardé et scellé » * . 

Tels sont en abrégé les points essentiels du céré- 
monial chinois; ils se modifient dans la pratique 
selon les circonstances, se compliquent même de 
détails multipliés à l'infini. Formés dès l'enfance à 

t Voyez Description générale de la Chine, Mémoires sw les Chinois. 
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Tobservance de toutes ces règles de leur politesse 
nationale, les Chinois n'éprouvent dans le com- 
merce de la vie civile ni gêne ni contrainte pour 
s'en acquitter avec aisance, sans embarras, sans 
hésitation. Dans un pays où les préceptes de la po- 
htesse sont parfaitement formulés, et les règles qui 
en déterminent F application pratique , précises et 
constantes, il est toujours facile, du reste, de se 
montrer poli, d'y être, effectivement même, plus 
qu'ailleurs , d'une urbanité de tous points irrépro- 
chable, puisque chacun sait à l'avance et toujours 
tout ce que, dans une circonstance donnée, il doit 
faire et dire. 

Un tel amas de cérémonies, invariablement obser- 
vées, ne laisse pas toutefois que de rendre la plupart 
du temps les Chinois passablement roides et guindés ; 
mais si dans les circonstances officielles et les oc- 
casions solennelles, ils se montrent par trop esclaves 
de l'étiquette et du cérémonial, ils n'hésitent pas 
à se débarrasser en temps opportun de la gêne et 
de la contrainte; souvent même ils excellent dans 
^'C ./ fes relations intimes à faire preuve de beaucoup de 
\fi^:: ddMnvolture et de laisser aller. « Quand ils ont dé- 
^,'r-jfoné leurs bottes de satin, leur habit de céréiponie, 
leur chapeau officiel, dit l'abbé Hue, ils deviennent 
hommes de société. Dans le commerce habituel de 
la vie, ils savent mettre de côté toutes les entraves 
de l'étiquette, et former des réunions intimes où, 
comme chez nous, les conversations sont assaison- 
nées de gaieté et d'aimables futilités. Les amis se 

donnent sans façon rendez-vous pour boire eu- 
it. «î> 
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semble da vin chand ou da thé, et fumer Texcel- 
lent tabac de Leao-ton^; quelquefois même ils se 
passent la fantaisie de {aire des calembours et de 
deviner des rébus. i» 

* Quoi qu*on puisse penser^ au reste , du cérémo- 
nial des Chinois, d est impossible de ne pas recon- 
naître llieureuse influence qu'il exerce sur les 
moeurs g^énérales de la nation ; gp^àce à la direction 
qu'il donne aux habitudes des citoyens de tout 
rang, de tout âge, de toute condition, on voit la 
pofoesse, devenue en Oirne la loi de tous, régner 
anssi bien dans les simples hameaux qu^au milieu 
des plus grandes villes. Nous pouvons en citer 
quelques exemples cnrievnr 7 

a J*ai été miUe fois étonné, dit le P. le Comte, de 
« voir des domestiques se mettre à genoux les uns 
<r devant les antres pomr se dire adieu , et des vil- 
« krgeoîs se feire pins de compliments dans leurs 
w pauvres festins, que nous n'en ferions dans nos 
« cérémonies pid!))iques. Les matelots mêmes, qui 
» par leur état sont natureUement brusques , vivent 
« entre en^ comme frères, et «e préviennent, dans 
tf le travail conunun, comme slls étaient unis par 
« les liens de la ^plus étroite amitié*.. » 

« Je me tronvm un jour^ dit im outre mi»» 
f sionnaire, danstra cbensin étroit et profond, où 
s il se "fit en peu de temps on grand embarras de 
il'îlifcirettes. Je eros qn^on allait s'-emporter, s*en^ 
^^trèdire 4es injures, pénètre ae battre, connue 

• ■ « ~ * 

* Mémoires sur iaiChine, u 71, p. 46. 
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« on fait souvent en Europe ; mais je fus fort sur- 
« pris de voir des gens qui se saluaient et qui se 
u parlaient doucement memme %t3a «e fussent con- 
u nus iet entr'aimés,! et xpi ensuite s' entr' aidaient 
« mutuellement à dégager leurs voitures et à les 
« faire passer * . » 

Voilà, en vérité, un spectacle tout à rhonneur 
du peuple dbinois, «^ bien tl^Rérent de cekni^y fai 
plupart du teinps, frappe nos yeux et nos oreoDes, 
non pas précisément toujours au fond de nos pro-; 
vinces, mais bien au contraire, et trop souvent 
n^^me , au milieu des rues et sur les places de la 
grande ville qu'on se plaît tant à proclamer cepenr 
dant tt FAthènes des temps modernes. » 

< Lettre^ édifiantes, t. V|I, p. 157^ 
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CHAPITRE XVIII. 

lOSÈBBS PHYSIQUES ET UOtJO^S DES CHINOIS. 

5 i". 

Misères phytiqQes des Chinois. — Les disettes et, la famine* — Causes 
générales et particulières de ces fléaux. — Les inondations, = 
étendue de leurs ravages. — • Courage des Chinois. 

Il n'existe pas de tableau, si parfait qail soit, 
sans ombres ni sans taches, et il n'est point de so- 
ciété humaine, si bien organisée qu'elle apparaisse, 
sans misères ni sans plaies : celles du peuple chi- 
nois, physiques et morales, sont nombreuses; il 
importe d'en parler. 

Personne n'ignore assurément qu'il n'est pas tou- 
jours nécessaire que la souveraine puissance de 
Dieu, père et maître suprême des hommes, quand 
sa justice et sa miséricorde l'obligent à punir pour 
ramener au bien , se manifeste directement, comme 
en ces jours mémorables où la verge de Moïse pré- 
valut contre le sceptre de Pharaon, et la parole de 
cet envoyé de l'Horeb contre la science des sages 
et des magiciens de l'antique Lgypte. Du moment, 
en effet , que le péché de l'homme lui a fait enne- 
mies les forces de la nature, c'est bien assez que 
Dieu laisse celles-ci se déchaîner dans leur aveugle 
puissance , ou tout simplement encore se produire 
les conséquences des causes morales de misère , 

-■■j 
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chaque jour librement posées par Thomme lui- 
même , pour qu'aussitôt des calamités en nombre 
infini et des maux formidables viennent peser sur 
rhumanité, à l'égal des plaies qui affligèrent les 
peuples de la vieille Egypte et brisèrent l'orgueil 
d'un superbe monarque. Si vantées que soient 
' alors les institutions publiques d'un peuple , si 
grande qu'on proclame sa civilisation ou l'éten- 
due de sa science et de son industrie , bien plus 
grande encore sera son impuissance à conjurer les 
maux incommensurables qui l'accablent. Puisse-t-il 
au moins , au sein de sa misère et de sa faiblesse, 
trouver, par les efforts de son génie ou dans la gé- 
nérosité de ses sentiments, quelques moyens d'at- 
ténuer la rigueur des coups qui l'auront frappé ! 

Nous ti'ouvons pour la Chine, de même que pour 
tous les grands empires , la cause , soit apparente , 
soit véritable et réelle, des misères physiques et 
morales, permanentes ou périodiques, dont elle 
est si souvent et si largement accablée, d'une part, 
dans le bouleversement des éléments naturels, dont 
les forces insoumises à la volonté de l'homme dé- 
passent les forces de cet être chétif, d'autre part, 
dans les actes mauvais de ce révolté contre Dieu : 
quoi donc, en réalité, autant que ces faits moraux , 
de plus fécond en déplorables conséquences pour 
l'homme? Le libre arbitre qu'il possède ne l'en 
rend-il pas responsable? Assurément, et cette vérité 
ressortira avec évidence de l'étude et de l'exposé 
que nous allons faire de quelques-unes des grandes 
misères dont la Chine est le vaste tiiéâtre. 
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La famine qui. ravagée de temps à autre le grand 
Empire du Milieu , et amène avec elle un cortège 
si considérable d'autres maux, nous apparaît tout 
d'abord comme un des plus terribles fléaux que sei 
peuples aient à redouter. U semblerait pourtant 
qu un pays comme la Chine, aussi fertile qu'étendu,, 
et dont le sol est aussi bien cultivé qu'il est fécond, 
devrait être à tout jamais à l'abri d'une semblable 
calamité. Tous les voyageurs sont en effet unanimes^ 
suc la beauté, Tétendue, la fertilité de cette im- 
mense région^ une des plus belles et des plus riches 
qui soit à. la surface du g^be. On ne voit dans ses 
vastes plaines,, ni enclos , ni fossés , ni presque au- 
cun arbre , tant le cultivateur chinois craint de per- 
dre la moindre parcelle de terrain ;, pas un endroit 
aur le revers de ses montagnes où peut se poser le 
pied de l'homme ^ qjii ne soit occupé par quelque 
xtile culture : le. nord, produit le froment et d'autres 
céréales ; le midi fournit en abondance le riz , cette 
nourriture par excellence des Chinois ^ dans cer- 
taines provinces,. L'homme des champs voit deux 
fois dans Tannée mûrir ses moissons , et encore 
dans rintenvaIle.deft>deux.i:écoltes sait-il confier au 
même sol pluaieuBa sortes de petits grains ou la 
semence de légKintt. nourriciers , et forcer ainsi la 
terre à lui domiaa iaii& relâche tout ce que lui ré« 
clament son continiifillabeur et ses légitimes besoins. 
Gomment donc concilier cette active culture et 
cette production, iacessante des: terres avec ce& 
) famines cruelles ek«m)jdisettes générales dont l'his^ 
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taire ancienne et moderne de la Ghiae aous fait si 
fréquemment le désolant tableau? 

Les causes premières de ces grandes calanlités 
dont le peuple chisots atant à souffrir, malgré ses lia:< 
bitudes de travail et de sobriété^ se trouvent d'abord 
dans les accidents naturds, tels que la sécheresse, la 
grêle, rinvasion dea insectes, et surtout dans les inon- 
dations, auxquelles les contrées les plus fertiles de la 
Gliine sont trop souvent ^xposée&. Ces fléaux., isolés 
ou conjurés ensemble, suffisent, et au delà, à faire 
manquer en partie ou à ruiner totalement les récol?- 
tes de Taniiiée. A ce premier malheur se joint Tinn 
possibilité où est la Chine de tirer des secours du 
dehors». Sa politique d isoLement d'une part, et à'na 
autre côté le voisinage de peuples peu adonnés à 
r agriculture, la condamnent à cette dure nécessité. 

En Euit^ de pareils malheui*s sont peu à redou- 
ter : le voisinage de marchés abondants , les facilités 
de circulation de tout genre que trouve le com- 
merce , et la sollîcilaiide des gouvernements pour 
faire au dehors , et au plus vite , des approvisionne- 
ments suffisants , sont autant de moyens qui man- 
quent à la Chine pour prévenir ou arrêter les ravages 
de la famine. Isolée en quelque sorte du reste 
du monde, il faut qu'elle se nourrisse eller-même, et 
qu'elle tire de son propre sol de quoi faire subsister 
cette foule innombrable d'habitants que renferment 
ses provinces. On peut juger par là de l'immen- 
sité de ses malheurs quand les fléaux destruc- 
teurs des moissons viennent anéantir les récoltes 
attendues, pour nourrir les populations. Les cala- 
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mités de ce genre, au dire de M. Hue, se repro* 
duisent tous les ans en Chine, tantôt sur un point, 
tantôt sur un autre. Les habitants qui ont quelques 
avances peuvent ejicore supporter ces moments de 
crise, et attendre de meilleurs jours ; mais les au- 
tres, et ils sont en grand nombre, n'ont plus qu'à 
s'expatrier ou à mourir de faim* 

u En 1849 , dit le célèbre missionnaire , nous 
fdmes arrêté pendant six mois dans une chrétienté 
de la province de Tché-kiang, d'abord par de lon- 
gues pluies torrentielles , et puis par une inondation 
générale qui envahit la contrée. De toute part on 
voyait comme une vaste mer au-dessus de laquelle 
semblaient flotter des villages et des arbres. Les Chi- 
nois , qui prévoyaient déjà la perte de la récolte et 
/toutes les horreurs de la famine , déployèrent une 
activité et une persévérance remarquables pour 
lutter contre le fléau dont ils étaient enveloppés. 
Après avoir élevé des digues autour des champs , 
ils essayèrent de vider l'eau dont ils. étaient rem- 
plis ; mais aussitôt qu'ils semblaient devoir réussir 
dans leur difficile et pénible entreprise, la pluie 
tombait de nouveau en telle abondance que .les 
champs étaient bientôt inondés. Durant trois mois 
entiers nous fûmes témoin de leurs efforts opiniâ- 
tres ; les travaux ne discontinuaient pas un instant. 
Ces malheureux, plongés dans la vase jusqu'aux 
hanches, étaient jour et nuit occupés à tourner 
leurs pompes à chaînes , afin de faire écouler dans 
les lits des rivières et des canaux les eaux qui \ 
avaient envahi la campagne. L'inondation ne put 
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être maîtrisée , et après des peines excessives ces 
infortunés eorentlà douleur de ne pouvoir cultiver 
leurs champs, et de se trouver bientôt dans un 
complet dénûment. » 



S ". 

Misères morales des Chinois. — La distilladon des grains et ses fb- 
nestes conséquences. — Les brûleries chinoises. — Impuissance 
des lois. — L'ivrognerie. — Usage abusif de Topium. — Lois 
prohibitÎTes. — Le fumeur d'opium; — ce qu'il devient. 



Ne semblerait-il pas que le courag^e déployé avec 
tant d'énergie et de persévérance par les popula- 
tions de la Chine voisines des fleuves pour lutter 
contre le fléau des inondations devrait plaider en 
faveur de tant de malheureux , et assurer la récom- 
pense et non le châtiment à leurs pénibles labeurs? 
L'homme est-il donc , quoi qu'il fasse , voué sans 
pitié et sans miséricorde , comme sans espérance , 
aux forces brutales de la nature ? Le Dieu puissant 
et bon , souverain maître de l'univers, en vérité le 
veut-il ainsi? Peut-être, car l'abus que Thoinme fait 
trop souvent des dons du Créateur pourrait bien 
nous donner la clef d'un tel mystère. 

Qui le croirait en effet? II arrive en Chine, et 
là plus que partout ailleurs, que la prospérité et 
Fabondance même des moissons engendrent au dé- 
triment de l'humanité, dans Tordre physique et 
: moral, une plus grande somme de maux que tous 
' ces {grands bouleversements de la nature. En Chine, 
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les céréafes , premières et indispensables ressources 
de rhomme, fournissent en dehors de toute mesure 
il la fabrication des liqneurs enivrantes, et deviennent 
par ce déplorable abus un élément plutôt de mort 
que de vie. Outre quelques boissons saines et utiles, 
les Chinois fabriquent avec toutes sortes de grains 
nourriciers d'affreux breuvages, brûlants comme le 
feu, pour lesquels ils se passionnent. Ceux que 
maîtrise ce goût dépravé , et leur nombre en Chine 
désespère la statistique, se livrent sans frein comme 
sans raison à leurs fianestes penchants : on les voit 
seuls ou en compagnie passer les journées entières 
et souvent les nuits à boire par petits coups jusqu'à 
ce que Tivresse ne leur permette plus de porter la 
coupe à leurs lèvres. Quand cette passion s'est enan 
parée, d'un chef de famille^ la misère, avec tout son 
lugubre cortège^ ne tarde pas à faire son entrée 
dans la maison. « Les brûleries ont coutume de 
donner l'eau-de-vie à crédit pendant toute l'année. 
Aussi personne ne se gêne ; on va continuellement 
puiser selon sa fantaisie à cette source inépuisable. 
Les embarras comjcaencent senkaatent à la dernière 
lune y époque des remboursements. Alors il faut 
payer avec usure, et comme l'argent n'est pas 
renu avec l'habitude de s'enivrer journellement, il 
n'y a plus qu'à vendre ses terres, sa maison, si Ton 
en possède, ou bien qui' à porter au montr-d6h|liété . ^ 
ses meubles et ses habits ^ » '^ 

Dans un pays où tous les tncvanx. et toutes les io^ ' 

\ 

i Voyez, VEmjfùrft dûnms, 1. 1^. p. âS3. 
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dustries de ragriculture suffisent à peine pour nour- 
rir ses nombreux iiabitants, un gouvernement aussi 
régulier que le gouvernement chinois devait songer 
à tarir le mal dans sa source. Aussi les lois de Tem-* 
pire prohibent-elles, jusqu'à un certain point, la 
fabrication de ces funestes boissons. Quelques éta- 
blissements,, nommés chao^kouOy « brûleries » , sont 
seuls autorisés à distiller de Teau-de-vie moyennant 
un droit qu'ils payent, et aussi à la condition de 
n'employer que des grains avariés et impropres à 
tout autre usage. Mais cela n'empêche pas qu'on 
n'y consomme les meilleurs produits des récoltes ; 
il suffit de payer les mandarins , et tous les obsta- 
cles sont levés. Par le fait encore de cette coupable 
tolérance, il existe en dehors des établissements 
patentés une foule de brûleries clandestines. Les 
employés de T administration chinoise préposés à la 
surveillance des spiritueux ne manquent pas de dé- 
truire ces laboratoires , si on n'a rien à leur don- 
ner; mais si. le propriétaire leur glisse quelques 
pièces d'argent, ils ferment les yeux et vont faire 
ailleurs le même manège. 

Ne vous hâtez pas trop , ami lecteur, de songer 

que, aous ce rapport peut-être, la Chine n'est pas 

si loin de nous que le prétendent les géographes. 

A juger ainsi, d'une manière prompte et téméraire, 

■^^,. dlet pays qui vous sont connus , vous seriez peut- 

{l^tre , plus qu'il n'est juste , par trop porté à mal 
^«penser de l'honnêteté chinoise. Voyez plutôt ce 

j^grave et sévère mandarin supérieur faire par lui- 
même la ijsite de ces lieux prohibés : celui-là au 
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moins ne connaît que la loi et sa conscience. Sur 
son ordre, en effet, voici qn*on saisit les ouvriers 
distillateurs surpris en flagrant délit; on les met 
en prison ; on les condanme au fouet et au bâton , 
voire même à Thorrible supplice de la cangue : jus- 
tice est donc faite ! 

Mais, hélas! à quoi bon tant de rigueurs? En 
Chine le métier de brûleur d'eau-de-vie est si lu- 
cratif qu*on voit bientôt ces mêmes hommes chan- 
ger de demeure , se cacher pendant quelque temps, 
et bientôt après recommencer hardiment leurs opé- 
rations. Et comment ne le feraient-ils pas, puisque 
la loi chinoise qui défend la fabrication de Teau-de- 
vie ou de semblables boissons , par une inconce- 
vable inconséquence, en permet publiquement la 
vente en tous lieux ? 

Heureuse cependant serait la Chine si Fivrogne- 
rie, malgré les maux incalculables qu'elle occa- 
sionne, était la seule plaie morale dont elle eût à 
souffrir! Il est un autre défaut particulier à ses ha- 
bitants, dont les conséquences sont de beaucoup 
plus funestes encore : nous avons nommé la mal- 
heureuse passion des Chinois pour Topium. 

C'est aux Anglais que la Chine est redevable de 
ce fatal système d'empoisonnement, dont le colonel 
Watson et le vice-président Wheeler, agents <Je la 
Compagnie des Indes, eurent les premiers la crimi- 
nelle pensée, vers le commencement du siècle der- 
nier. L'habitude de fumer la fatale drogue n'est 
donc pas très-andenne en Chine, mais elle a fait de 
si rapides progrès, qu'elle est devenue un mal gé- 
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néral, et a pris de nos jours dans ce grand em- 
pire toutes les proportions d'une véritable calamité 
publique. 

On peut juger par le passage suivant , extrait 
d'un document officiel manuscrit adressé à Tempe- 
reur par un membre du tribunal des censeurs, de 
rétendue du mal et des efforts faits par le gou- 
vernement chinois pour le combattre : 

u J'ai appris », dit le vigilant et zélé magistrat, 
« que ceux quifumeutTopium finissent par le désirer 
u avec une ardeur telle que le goût de cette drogue 
u nuisible peut seul les calmer. S'ils ne peuvent 
u pas s'en procurer à l'heure à laquelle ils ont cou- 
u tume d'en faire usage, leurs membres s'affai- 
u blissent ; des humeurs coulent de leurs yeux et de 
u leur nez, ils ne sont plus capables de se livrer à 
tt la moindre occupation. Mais qu'on leur apporte 
tt une pipe d'opium, ils en aspirent quelques bouf- 
« fées, et sont aussitôt guéris. 

u C'est ainsi que l'opium est devenu pour ceux 
« qui le fument une partie de leur existence; aussi 
u n'est-il point étonnant, lorsqu'on les mène devant 
tt les magistrats, qu'ils soient prêts à endurer tous 
u les châtiments plutôt que de révéler le nom de 
u ceux qui les approvisionnent. 

tt Les fonctionnaires locaux reçoivent quelquefois 
tf des présents pour tolérer ce mal, ou pour arrêter 
M l'effet des poursuites commencées. La plupart 
tt des négociants qui importent des marchandises à 
« Canton vendent de Topium par contrebande. 

i< Je suis d'avis que l'opium est deux fois plus fu<- 



158 CHAPITRE DIX-HUITÎfiMB. 

« neste que le jen, et que par conséquent Toii ne 
tt devrait pas appliquer aux fumeurs d* opium del 
tt peines moins fortes qu'aux joueurs. 

« A ces causes, je demande que tous les fumeurs 
u conyaincus qui refuseront de révéler de qui ils 
« tiennent Topinm qulls consomment^ soieirt codsh 
(c dérés comme complices de ces derniers ; et, slk 
u sont salariés par l^tat comme fonctionnaires, 
« quMls soient punis plus sévèrement d'im degré. 

« L*opfum parait être presque entièrement im- 
« porté de Textérieur par dMndignes officiers qui, 
tt d^accord avec de cupides marchands, fintrô- 
tt -duisent au sein de FEmpire; des jeunes g^ens de 
« famiHe , de riches citoyens , des négociants , en 
u adoptèrent Fnsage , qui finit ensuite par s'étendre 
« jusqu'au peuple. J'ai appris qu'il existe des fu- 
« meurs d'opium dans toutes les proyinces, parmi 
« la magistrature et jusque dans les rangs de Tar- 
« mée. Dans le même temps que les fonctionnaires 
« des divers districts rendent des édits pour dé- 
« fendre la vente dandestine de Topium , leurs p»- 
« rents, leurs alliés, leurs employés, leurs domes- 
M tiques en fument comme auparavant , et les 
u marchands s'autorisent de la défense pour hausser 
M leurs prix. La police, influencée aussi, achète de 
u Fopium au lieu de travailler à sa suppression , et 
• c'est de cette manière que toutes les prohibitions 
« et tous les règlements demeurent vains. » 

Le censeur termine par l'exposé d'un projet de 
loi qui fut ratifié par l'empereur en 1833, et qui 
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condamne les acbeteors et les fiimeurs d'opinm à 
cent coups de bâton et an pilori ponr deux mois ; 
ceux qui ne feront pas connaître le nom du ven- 
deur seront considérés comme complices et punis en 
conséquence de cent coups et de trois ans d'exil ; 
les mandarins qm fumeront de Topium seront punis 
d*mi degré plus sévèrement que les simples parti- 
culiers. 

La funeste passion des Chinois, pour la drogue 
bomicide est pour tout individu qui s'y adonne, bien 
autrement que Fabsinthe chez nous , Fachemine- 
ment rapide vers la folie d'abord, puis vers un tré- 
pas prématuré ; la paresse , la débauebe ,'Ia misère, 
la ruine de totrtes les forces physiques et la dépra- 
vation complète des facultés intellectuelles et mo- 
rdes sont les tristes jMréludes ée cette déplorable 
fin. Le malheureux que consume cette funeste ha- 
I»tude tombe vite dans une atonie dégoûtante, 
dans nne prostration de toutes les énergies qui le 
rend incapable de la plus petite affaire : insensible à 
tous les événements , ni la misère , ni le désespoir, 
m les malhenrs de ^a lamSé ne sauraient le tou-« 
dber ; Tétat dabjectîon physique et morale dans le- 
quel il est tombé est cent fois pire que la mort, dont 
bientôt 3 sera la volontaire et méprisable victime. 

Le nombre des malheureux que Topium tue 
cJiaque année en Chine est incalculable; incalcn- 
laMe anssi, îe nombre des familles dont il est la ruine 
et la désolation. Devant de tels maux, et pour con- 
jurer de tels malhenrs , c*cst une gloire pour le gon- 
vçraement chinois d*avoîr mis en œuvre tous 4e8 
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moyens en son pouToir. Devant Tinsuffisance des 
peines premières édictées contre les marchands et 
les fumeurs d* opium, il est allé même jusqu'à porter 
une loi qui , dans, certains cas , condamne les délin* 
quants à la peine de mort. Mais que peuvent les 
lois même les plus sévères , quand chez un peuple 
entier le mal qu elles défeodent est devenu un mal 
général? Et que pouvaient, dans ce cas particulier 
surtout, les prohibitions du monarque chinois, en 
présence d'un trafic, crime de lèse-humanité, il 
est vrai, mais qui donne chaque année plus de 
cent cinquante millions à la philanthropique Angle- 
terre? La guerre de 1840 eut lieu ; les canons bri- 
tanniques prévalurent, et la Chine fut ouverte.. •• à 
r opium! 

Mais Dieu ne laisse pas plus sans châtiment les 
crimes des peuples que ceux des individus ; et si on 
en croit certains signes avant-coureurs, les temps 
seraient proches où TAngleterre aurait à subir la 
peine du talion. Les Chinois commencent à cultiver 
le pavot sur une grande échelle, et tout indique 
qu'avant peu ils pouriDUt se passer de Topium an-» 
glai$. Ce jour-là les Indes britanniques recevrooi 
un coup terrible, qui se fera ressentir jusqu'à. la 
métropole. Il parait qu'en outre l'usage de l'opium 
pris eu liquide et en mastication s'est propagé en 
Angleterre, et que cette nouveauté , quoique encore 
peu remarquée, n'en fait pas moins, parmi le 
peuple de Londres et des villes manufacturières, 
des progrès alarmants. Qui sait si les Anglais, at- 
teints un jour du même mal que les Chinois, ne se- 
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ront pas forcés d'aller, pour leur propre châtiment, 
chercher en Chine la substance vénéneuse dont ils 
Font empoisonnée? Si jamais pareil malheur arrivait, 
n'est-ce pas en toute vérité qu'on pourrait dire : 
« Le doigt de Dieu est là I » 



§111. 

Misères morales des Chinois. — ■ Le paupérisme. — Les mendiants et 
leur roi ; — leurs droits et leurs exploits. — Les pirates de la 
Chine. — Leur audace. •— Impuissance de la marine de l'État 
contre leurs déprédations. — Étrange moyen emoloyé par le gou- 
yemement chinois pour les réprimer. 



La funeste passion du peuple chinois pour Topium 
et son penchant pour Tivrognerie ne sont pas les 
seules causes des immenses misères qui Taccablent; 
une autre passion non moins redoutable dans ses 
conséquences, la passion du jeu, à laquelle le Chi- 
nois s'abandonne avec frénésie, se joint en outre 
à tous les excès de la débauche pour ajouter à la 
.fomme déjà grande des malheurs privés et publics. 
j(}uand un peuple est travaillé comme le peuple chi- 
nois par tant de vices réunis , il est facile de s'expli- 
quer dès lors l'existence chez lui de l'effrayant pau- 
périsme auquel il est en proie ; ce mal se voit en 
Chine dans des proportions indescriptibles, elle en 
est rongée comme d'une lèpre incurable. 

Nous avons dit à quel affreux dénûment se 
II. 11 
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trouvent tout à ^conp réduites les popnlatians des 
campagnes dévastées par lesinondations : liea aasn» 
rément n est jplns triste que de voir tant.de paisibles 
habitants des champs, naguère heureux cultiva» . 
leurs, ploo[;és soudain dans la plus afhieuse aiisàre - 
et forcés d'abandonner leurs villajjes pour aller 
mendier au loin : c*est, en vérité, un des plus déso- 
lants spectacles qui puissent être offerts à la pitié 
humaine. Mais à côté de ces misères locales et 
accidentelles , le paupérisme fixe et permanent, en» 
gendre pour T ordinaire par mille perversités mo- 
rales, étend sur la Chine entière des ravagcis iûen 
plus sinistres encore. 

D'après un témoin oculaire ' , dont nous allons 
repi^oduire à peu près ici ia peinture pittoresque 'Ct 
navrante qu'il a faite de cette grande plaie de la 
société chinoise, ia multitude des pauvres iqu*on 
rencontre dans les grandes villes est ea «nombre 
effrayant. On voit.cesimalheureux circuler partout 
le long des rues , sur les places, dansles casrefouiB, 
étalant leurs difiPormités, leurs plaies liideuses^Jeurs 
membres disloqués .pour exciter la commisération 
publique. N'ayant pas de domicile, ils vont amMr 
nairement se xéfugier autour des .pagodes et .de| 
tribimaux, le long des remparts, où ils se jmmk 
struisent.de misérables buttes avec des laoïbeaux 
de nattes et de toile que le hasard leur .a jdonnés. 
Chaque jour il en meurt plusieurs de faim. Cepen- 
dant les vChinoîs qui sont .dans Faisance font .assez 

t L'abbé Uuc. 



MISÈRES PHl^SQSS i£I AIORAIiUJÉlilS CHINOIS. iQB 

ToloBlîers râumàBe .de iquelqves s^pèques ; mais ils 
jBe comiaiaaefit ^pas ce sentimenl de icharité qui fait 
t^*on 6 4Btérefi8e . au pauvore, qu on Faime, quicn 
i compatit à ses iinifièifes. ^ûn doniiie à rinfirme, an 
«ttalheuraiix , iitne(pièce>de monnaie ou uae poignée 
ide x'iz, uniquemeâQtipoiir se débarrasser de sa pré- 
sence; autreflient, sud ne .s'e^oupe de lui; on 6e 
met bien rpeu en ipeti&e de savoir s'il a un réduit 
quelconque 10Ù il puisse ^passer la nuit. iLa philan- 
thropie chinoise , on ie voit , est moindre enooi^ 
que la iphilanthropie ^othilosQphique^ cette fausse 
monnaie de latclhariité chrétienne, tdont elle sait co- 
pier lesœurares^àisa manière, mais c'est tout : quoi 
qu'elle iasse^velle. tue piouixa ijatmais en reproduii^e 
TabsoUi déviouement. 

Les Chinois^ poiu* iqui l'impuissante morale de 
Confiicius et des autres sagfes de la «nation tient 
lieu de icode évtaogélique, tn'ont jamais songé à 
établir len £aveur des pauvres «t des malades ces 
admirables sociétés de .hienfaiisance dont le chris* 
tianisme, qui seul en possède le secret, a eniichi 
le monde. /Mais si dans ce vaste pays, où sura- 
bondent ftant ^e onisères, les classes aisées :négli- 
^^t de s'âussocieripour le seoikigemant desinéces- 
skeniL, ceux-ici sie manquent ipas., en ^retour, de 
foomer ide véritables conqiagmes len 'Ocmunandito 
pour l'ieKploitfttion des iriches. « -Chacun apporte. A 
la masse quelque infirmité vraie ou supposée , et 
I'mi cherche ^ensuite à faire valoir île phis possible 
ce formidable capital de misères humaines. Tous 

les pauvres se trouv^ent enrégimentés par escouades . 

11. 
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et par bataillons. Cette grande armée de {[nenx a 
un chef qni porte le titre de roi des mendiants, et 
qoi est légalement recomm de TÉtat. U répond de 
la conduite de ses sujets en gueniUes, et c*est à loi 
qu*on s'en prend lorsqu'il règne parmi eux des dé- 
sordres par trop criants et capables de compro- 
mettre la tranquillité publique. Le roi des men- 
diants de Péking est une véritable puissance. Il y a 
des jours fixes où il est autorisé à mettre en caun- 
pagne ses nombreuses phalanges et à les euToyer 
demander l'aumône ou plutôt marauder aux envi- 
rons de la capitale. Il faudrait le pinceau de Callot 
pour peindre Fallure burlesque, cynique et désor- 
donnée de cette armée de pauvres, marchant 
fièrement à la conquête de quelque village. Pen- 
dant qu'ils se répandent de toute part comme une 
invasion d'insectes dévastateurs, et qu'ils cherchent 
par leur insolence à intimider tout le monde, le 
roi convoque les chefs de la contrée et leur propose 
de les délivrer, moyennant certaine somme, de 
tous ces hideux garnisaires. Après de longues con- 
testations, on finit par s'arranger. Le village paye 
rançon, et les mendiants décampent pour aller se 
précipiter ailleurs conune une avalanche ^ . » Mais 
tous ceux que des malheurs immérités ou bien le 
jeu et le libertinage ont jetés dans la misère sont 
loin d'être soumis à ce semblant d'ordre et de disci- 
ti'.iue. On en voit un grand nombre vagabonder 
libres de tout lien d'association, et mendier pour 

1 Voyez l'Empire chinois, t. II, p. 369 et 870. 
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leur profit personnel. Réunies ou séparées, ces 
innombrables multitudes de malheureux dont la 
Chine offre le hideux spectacle, toujours disposées 
à s'enrôler, à la première occasion, sous la ban- 
nière du vol et du brigandage , sont à tout moment 
une cause d'inquiétude ou de trouble pour la tran- 
quillité publique. 

Les mers de la Chine sont de leur côté infestées 
par de nombreux pirates. Ces forbans sont aussi 
hardis que redoutables; ils ne se contentent pas 
d'être la terreur de la marine marchande chinoise, 
souvent ils se hasardent à attaquer même les na« 
vires européens : plusieurs de cea derniers ont été 
abordés par eux , pris et pillés , et leurs équipages 
impitoyablement massacrés. Les criques des côtes 
et des fleuves, les groupes d'îles servent de repaires 
à ces brigands des mers; celles de Chusan en par- 
ticulier sont hantées par eux ; ils trouvent dans le 
dédale inextricable de leurs nombreux détroits un 
refuge presque sûr contre les poursuites dont ils 
sont l'objet. Quand ils jugent le danger disparu et 
l'occasion favorable, ils partent de ces divers points, 
sur des navires isolés ou réunis en flottilles parfai- 
tement organisées, pour opérer leurs coups de 
main. Les jonques marchandes au repos dans les 
anses des côtes ou naviguant plus ou moins au large, 
sont la proie qu'ils convoitent. Elles ne sont pas 
seules, du reste, à redouter leur rencontre : quand 
ces forbans ne trouvent pas à faire sur mer le butin 
qu'ils cherchent, ils ne craignent pas de descendre 
à terre pour y exercer leurs déprédations. Malheur 
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â)94émf^e&9ev un brig^andagequi menace. lestran&r 
actibn^' commerciales et la vie même de» Euoo^ 
péeny. 



Misère» morales dès Cliinois.. — L'infanticide en* Chine; — sa fré- 
qience. — Ëdits contre le crime d'infanticide. — Eloges donnés 
k la charité catholique par lës-mandàrioii' — PièceSi ofticiellcs*. 



Personne n'ignore plus aujourd'hui en* Europe 
avec quelle déplorable facilité* et quel» affljeux cy- 
nisme on se débarrasse-en Chine, parFabifndoiiiou 
par lé meurtre, des enfanta* dont la- naissance Tient 
ajouter à Ik gêne dis la famille-. Eie paupérismev l'in- 
conduite et la* superatitibn sont Ifes causes recon- 
nues de ces monstruosités, sifréquentesen^ Chine, 
et dônr la charité chrétienne de FEurope, et sur- 
tout de la France, s'efibrccdif^sauver les innocentes 
victimes^ 

Mîais, — qurife croirait^ — Pœuvre» si- belle delà 
Sainte -Efafance a picrmi* nou» ses- opposante^ Et 
notre temps connaît des^ écrivain», étt-anges phillin- 
tfiropes en vérité, qui Id" combattant et 1&' calom- 
nient. Or; pourttot, qne^F&ifenlicidëet l'abandon 
des^ enfêmts' soient dèfsr crîine» tltop» habituel&i gxï 
CBine , et que , d'autre* part, Pcopirrre» de charité 
chrétienne que nous venons' de^Ummer* contribue 
chaque année, dans d'adhiiraBlë9F> proportions, à 
conserver Ik vie à* un nombre eoniiBlérable' de ces 
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albrs aux* villftg^es' quv se^ trouvent: à leinii|Mi.ilCiif: 
Ees poputadK}us ef&ayées sont oUiçée»,. powt éwp- 
tev de ptu9 gfpaodes calanités;^ db; passeir* pasr d» 
ve^tationsF de toutes serter et de se racheten pae 
dies contri]ra1i(Hi9 raia€fU8«9f sov^nt k'p^^ le 

menrlre , Fincewdfe-, siîoriialeBt le: passa^ d») eea 
terribles bandits. 

Durant notre* expédition^ militaire* de*. 18G&, la 

marine des alliés a été^ plos dTnne fous obligée de 

preiidi*e des mesures^ é]ieffg[iques< pour pnvgolh les 

mers àe la Chine dé ees^ Fedouttaibies écumeum c 

quelques expéditioii» estpepnse» dians ce but eereiiti 

d'heureux résultats, d'^aiftH^e» se fireiaÉ sans* suceès. 

AtgourdTlmi' lé piraterie continue d/étire pour les 

mers- de- la dÈAsie un véritafatef fléaux Dans. Tin»- 

puissaDce de la réprnner par* ses pnopvesi fomes 

naTaW, le geuvemenMfSPtekisoiffa rec0wrs(*àE'.<kes 

expédients; it n'est pa» rare de» te veireatteo/ en 

composition ay ee^ quelque efcef^rencniuné^dv ces;fi>iH 

Erans et fur oflHrune boume' sonme», yoiie mémoei 

un bouton: d'or ou' de criisisa]^ à^conditibn.qnelétiM»** 

yeau mandarin* donnera'làchasse>£^ses^ancieiiM;0m^ 

pBces r à défaut dfe poncrvoir* miecrar faipe»j eembis^tttre* 

aiiisr liés piratas avec* 8*s pirates^ e'esê poup*le9gow* 

vemeurs du littoral Bé'dMrf-tf'œuvre de la poiitiqnev 

ïics nations nrariifiniey^de rBferopc, intéressées sm^ 

j'purd'Iiùi pfas" que jamais* à là sécurité dfes nucrs^dte 

là Cfiine, opèrent autrement. On yoittrè^^soB^reoB 

leurs navires ëk guerre (ïônner • fo chrose^ aux f<i«r^ 

bans de ces loinnaîns parages, Bés? capturer e1*Hs!s' 

traiter comme iK h méritent: IPeslf temps, du reste, 
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db^aiîlmes9eF un brigandageqiii menaoe lestran&r 
actnmsf commerciales et la vie même de» EmKi- 
péeny. 



MisèfBB morales dès CLinois.. — L'infanticide en- Chine; — sa fré- 
flMjence. — Ëdits contre le crime d'infanticide. — Éloges donnés 
^la charité catholique par lës-mandàrioi^. — Pièces. ofticieUcs«. 

Personne n'ignore plus aujourd'hui en* Emrope 
avec quelle déplorable facilité' et quel» affiieux cy- 
nisme on se débarrasse-en Chine, parFabUndoniou 
par ïé meurtre , des enfanta* dont la^ naissance vient 
ajouter à Ik gfêne dfe la famille^. Ee paupérisme, Tin- 
conduite et la^ supersFtitibn sont les causes recon- 
nues de cer monstruosités, si-fréquentes en' Chine, 
et dbnt Ik charité chrétienne de UEurope, et sur- 
tout de la France, s'effbrce'dè=^sauver les innocentes 
victimeSit 

Mîais, — quf Ile croirait^ — Pœuvre^si'bellè de la 
Sainte- Efafence a parmi' ^ou8^ ses- opposantei Et 
notre temps connaît des^ écrivain», étt-anges philàn- 
tBropes en vérité, qui la combattent et la* calom- 
nient. Or; pourttot, qne Fiiifen1icid& et Tabandon 
des^ enfëtnts' soient dësr crîine» tMlp> habituel»'» aa 
CBine , et que *, d'autre part, Pcopavre» de charité 
cBrétiènne que nous venonyde^ièmmer* contribue 
chaque année, dkns d'adhiiraBlbsF. proportions, à 
conserver* Ik vie à* un nombre eonsiÛërable' de ces 
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pauvres petites créatures délaissées, ce sont des 
faits , qu'attestent des témoig^nages aussi incontes- 
tables que nombreux. Trop de lumière s'est faite 
déjà sur ce sujet, à la fois lamentable et consolant, 
pour que nous prenions le soin superflu de citer ici 
quelques-uns des nombreux documents contenus 
dans les annales des Missions. Laissons plutôt par- 
ler le Moniteur de Péking, feuiUe officielle du gou- 
vernement chinois. Voici ce qu'on lit dans un de 
ses numéros de Tannée 1866 : ' 

Les deux reines mères, régentes de Tempire, ont 
rendu le décret suivant : 

tf Notre secrétaire Lin-che nous a respectueuse- 
« ment foit àavoir que, parmi notre peuple, la cou- 
tttume de noyer les petites filles n'est pas encore 
« extirpée , et il nous prie de la prohiber sévère- 
ce ment. Dès le temps de l'empereur Kien-long, il fut 
(f publié une loi qui condamnait ceux qui noyaient 
tt leurs petites filles aux mêmes peines que ceux qui 
«tueraient leurs descendants mâles, et cela afin 
u d'extirper plus sûrement ce mauvais usage. Notre 
« susdit secrétaire nous annonce que ce crime est 
« commis encore dans les provinces de Canton, Fo- 
«kien, Tché-kiang, Ghang-si, etc., et qu'il est dif- 
u ficile de supposer qu'il ne se commette pas aussi 
a dans les autres provinces de l'empire. Cet attentat 
«trouble l' harmonie du ciel et de la terre, et si 
«nous ne le réprimons pas sévèrement, comment 
(t pourrions-nous le blâmer et sauver notre peuple? 

tt En conséquence , nous ordonnons â tous les 
<c vice-rois et gouverneurs de commander aux man- 
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ftdarins de leur province de faire des édits pour 
«prohiber cet usage. 

« Que les préfets et sous-préfets de toutes les 
tt villes invitent les notables et les riches à contri- 
ubuer à Férection d'orphelinats nombreux, desti- 
cc nés à recueillir les entants abandonnés ; de cette 
« sorte les pauvres ne pourront plus objecter leur 
«pauvreté pour se justifier du crime abominable 
« de tuer les enfants qu'ils ont engendrés. 

«S'il s'en trouve qui, malgré nos ordres, ne 
«se corrigent pas, qu'ils soient punis selon toute 
«la rigueur de la loi susdite, et qu'on ne soit point 
« indulgent. 

u Respectez ceci. » 

L'extrait suivant de la dépêche du vice-roi Lao, 
adressée en date du 5 août 1866 à Leurs Majestés 
Impériales, est un trop précieux témoignage rendu 
en faveur de l'œuvre catholique de la Sainte-En- 
fance par les autorités chinoises elles-mêmes, pour 
que nous ne l'offrions pas à méditer aux équitables 
philanthropes de la prétendue libre pensée : 

« L'évêque du Kouy-tchéou a sauvé beaucoup de 
tt malheureux émigrants, mais surtout il a recueilli 
« un nombre incalculable d'enfants abandonnés. 
« Nous avons cru interpréter les intentions de Vos 
« Majestés en lui confiant nos orphelinats. Il les 
« a rétablis sur leur ancien pied, et tout y est en 
« bon ordre. Les enfants y sont nombreux et bien 
« soignés, n 

La pièce suivante prouve à la fois l'existence 
trop réelle du mal que nous signalons , et la négli- 



» 
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gence criminelle que l'a* plupart des mandiariti» chi- 
nois, très-Jibres penseurs aussi, mettent à exécuter 
les ordres dfe la cour, quand il s'agit d' œuvres de 
bienfaisance. 



ÈÎDBBS» DU HOnSimB CHAHCÉ. DE. VEILLEE A L^EXÉCUTIOH 

DU PRÉCÉDENT ÉDIl IMPERIAL. 

jiux deux Régentes de l'empire. 

•r Je vSms dfe parcourir lesj provinces de Chauvi 
« toiïgf et du Tché-ly pour rentrer à Pëking. Sur 
« toute la route, j'ai vu un grand nombre de* pmt- 
« vres et d'émigrants. Ils jettent- sur les cbemins 
« l'eurs enfantsr, qui meurent ainsi' abandonnéisrw C'est 
« à faire pitié. Déjâ^ pinsifeurs foisr Vo» J&tlCêveB 
a Impériales ont donné dé9 ordtes afin* qu'on fasse 
« dans toutes les provinces des orphelmat» poory 
« recueillir les enfants. M'ais on n'a tenu nul* compte 
« de vos augustes ordres. lïn'y a que Lao*4î5onç*- 
« kouan , vice-roi dti Tun^^ian et âhr Koay^héea^^ 
« qui nous annonce que" dans Ik métropole dftrBoùy- 
« tcbéou les orphelinats sont nombreux et bieïi 
u tenus, et qu'on y recueilTe beaucoup- d^ enfant!»;' 

te Nous prions Vos Aftesses EmpériaFes d'ordrin*- 
« ner que dans tout Tempire oir suive l'exemple dé 
u cette province. » 

Nous pourrions çiiter encnre un granJ'nromlité 
d'autres édits rendus par le gouvernement^ chinxns; 
et dfe proclamations pnBffées par Ifesr gouverneurs 
des provinces , qui menacent dfe toutes les rigueurs 
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des lois les parents assez dénaturés pour mettre à \ 
mort leurs propres enfants. Ces édits et ces pro- 
clamations sont assnrémenl: une preuve que le gou- 
vernement chinois, et jusqu'à un certain point 
ropim^n publique, iDtr fifvorise* pas de tefe crimes, 
mais ces documents* ofRcrrels (démontrent aussi avec 
une claire évidence que les infanticides sont très- 
nombreux en Chine. Il ne* pourrait guère en être 
autrement,, da reste y, dans, un pays auasi vaste et 
aussi peuplé, oé? surabondent le vice et la misère, 
et dans lequel la philanthropie gouvecnonentalie , 
eommé neu9 aurons bientôt oceasioif drle dire, 
n'a jamais pu, malgré ses louables efforts pour 
recueillir les en£ants abandonnés ,. remédier à Tin- 
tensité. du mal. 



CHAPITRE XIX. 

INSTITUTIONS DE BIENFAISAHCB PDBUQUE ET PBIVÉB 

DES CHINOIS. 

§1-. 

Greniers publics. — Leur grand nombre et leurs différentes 
destinations. •— Leur mode d'approvisionnement. — Lois et 
règlements. — Sollicitude du gouyemement. — Le « Directoire 
des mandavios » et ses prescriptions. — Les monts-de-piété et 
autres maisons de prêt. -^ Les hospices. — La « maison wx 
plumes de poule » . 

Les disettes et la famine, causées tout à la fois 
par les accidents de Tordre physique et par Tusige 
abusif que l'homme fait des grains nourriciers, con- 
vertis en liqueurs enivrantes, le paupérisme qui 
en résulte , le jeu et tous les vices que cette passion 
amène, le meurtre ou Fabandon des enfants en bas 
âge , telles sont les immenses misères physiques ou 
morales dont la Chine présente le désolant specta- 
cle. Il nous reste à dire par quels moyens les légis- 
lateurs de ce grand empire ont tenté de combattre 
ces maux ou d'en atténuer les désastreuses consé- 
quences. 

Le premier devoir d'un gouvernement dont le 
chef suprême est appelé le « père et la mère » 
de ses sujets, est sans contredit de pourvoir à 
l'alimentation de son peuple. Les encouragements 
donnés de tout temps à l'agriculture en Chine , la 
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considération dont jouit la classe des laboureurs, 
les honneurs exceptionnels mêmes dont parfois ils 
sont récompensés , prouvent que les souverains de 
ce vaste empire ont compris sous ce rapport toute 
l'importance de leurs devoirs. La même pensée de 
bonne et sage politique leur a fait créer par tout 
Fempire des greniers publics, destinés à recueillir 
d*abondantes réserves pendant les années prospè- 
res, pour suppléer à FinsufBsance des récoltes du- 
rant les années calamiteuses , et pourvoir, autant 
que possible , aux besoins publics. 

L'établissement de greniers pour cause d'utilité 
publique est en Chine un fait de date ancienne. 
L'histoire et les registres de l'État mentionnent les 
greniers militaires sur les frontières pour les trou- 
pes, les greniers sacrés pour les sacrifices, les 
greniers de pitié pour les pauvres, les greniers 
de réserve pour recevoir les impôts en grains, les 
greniers impériaux, destinés soit à l'entretien de 
la maison de l'empereur, soit à payer les traite- 
ments des mandarins et la solde des gens de guerre , 
et enfin les greniers économiques, qu'une entente 
aussi sage que prévoyante des besoins publics a 
fait instituer, et dont l'utilité, qui pourrait avoir ail- 
leurs qu'en Chine d'immenses avantages , nous 
engage à parler d'une manière spéciale. 

Ces greniers, connus sous les noms d'F-f^anjf- 
ping-tsang ^ tou-tsang, existaient en grand nombre 
sous la dynastie des Ming, antérieure à la dynastie 
actuellement régnante en Chine. Les troubles qui 
précédèrent la chute de cette vieille dynastie, et 
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le» ferres civiles .qui .accompagnèrent et suivi- 
rent .cette révoiation, ^détruisirent presque tous^ces 
établissements de Jbienfaisance. Mais dès (jpie les 
Tartares Mantchoux se virent paisibles possesseurs 
du trône ^ ils songèrent à les rétablir. Les quatre 
premiers empereurs de cette nouvelle dynastie, 
Cbun-chi , Kang-bi , Tong-îtcbing et Kien4oi;\g;, s'en 
occupèrent si efficacement et avec tant de silM[b, 
qu'ils jpaiwinreot à fonder un grand inombre de ùës 
greniers économiques, qu!ils firent placer à la dis- 
tance d'une lieue et demie ou de deux lieues les uns 
des autres^ selon que les cantons étaient plus ou 
moins fertiles et peuplés ; .dans les pays de miMAta- 
gnes, les greniers les jpdus distants les uns des autnes 
furent établis de «quatre lieues eu iquatre lieues. 
Gbaque proyince ne .tarda pas à en posséder ^ 
nombre proportionné à sa popidatieuB^i. 

Les édits et les monuments du temps judiqueut 
que le gouvernement chinois multiplia les moyens 
pour commencer rapprovisionnement de ces gre- 
niers économiques. On affecta à cette œuvre une 
partie des impôts en ^grains de quelques provinces^ 
et les produits de .certains jdimts et de quelques 
douanes; on conféra même des^àces et des titneis 
d'konneur aux riches parXieuliers qui faisaient des 
dons en nature ou en argent à ees établissements 
déclanés d'utilité publique. Les empereurs en par- 
ticulier prirent une large part à ces premiers frais 
de iondation , en abandonnant des quantités consi- 
dérables de blé ïqu!ils retiraient de leurs terres et 
domaines privés. 
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Les premiers fonds des .greniers économkmes 
une fois effectués , dl ne fut pas difficile .à la poKti- 
que chinoise d'assurer la continuité des approvi- 
sionnements. Il fut réglé et ordonné qu'on distri- 
buerait au printemps une pai^tie des .grains de 
chaque grenier aux propriétaires et aux cultiva- 
teurs du district où il se trouve situé , et que ceux- 
£i;^^ndr aient en grains nouveaux, vers la fin de 
Fautomne ; dans les années .abondantes et de pleine 
récoke, ils doivent donner en plus , au profit du 
grenier^ dix mesures sur cent de ce qu'ils ont rejpu. 
Cette espèce d'intérêt sert à payfir les ,gardes du 
grenier, à faire les réparations ordinaires , et à for- 
mer un fonds d'aumônes qu'on met en réserve pour 
les années de disette et de famine. On ne laisse pas 
aux particuliers qui ont des terres la liberté de se 
refuser à ciitt'& . espèce de prêt; mais pour ne pas 
le rendre onéreux ^ on diminue les dix mesures 
d'iatéirêt quand Ja récolte estjmédiocre; on en fait 
grâce si elle e&t mauvaise., eJt même on dispense 
pour cette année du tiers on de la moitié du rem- 
boursement, lues fonds du ,grenier ne com-ent au- 
cun risque; les terres des emprunteurs répondent 
de ce qu'ils jloivent., et ils sont (tous caution les 
jins.pour leB ftotres ; mais tout est réglé de manière 
àleur.dannef action/en justice sur leurs cosolidaires, 
et à leur conféreor, quand il en est besoin „ le droit 
.d'être payés avant tous les autres créanciers. 

Les .avantages que présentent de seiriblables éta- 
blissements dans l'intérêt du peuple et de Ja tran- 
^quiUité pu} clique .sont d'nne évidence manifeste. La 
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^tj^îftitude qu'on a d'être environné de dépôts de 
grains prêts à s'ouvrir dès que les besoins se feront 
sentir, suffit déjà à prévenir les terreurs des popu- 
lations lorsque les années pluvieuses ou trop sèches 
annoncent les approches de la disette ; d'autre part, 
l'administration est à même de calculer ses res- 
sources et de prendre ses mesures pour distribuer 
les secours avec utilité, ordre et économie , ^Hnd 
les temps difficiles seront venus. 

Le « Directoire des mandarins » , qui est la loi de 
ces magistrats et le code de leurs devoirs, icor trace, 
au nom du gouvernement, la conduite qu'ils doivent 
tenir dans ces moments de calamités publiques. Les 
recommandations aussi sages que précises qui leur 
sont faites pour secourir sans délai les malheureux 
de toutes sortes, éviter la dispersion des habitants 
des campagnes, veiller en temps opportun à l'ense- 
mencement des terres ravagées , témoignent de la 
part du gouvernement chinois autant de sollicitude 
que de prévoyance. Mais malheureusement les 
temps ne sont plus en Chine où la pratique était à 
la hauteur de la théorie, et la conscience des fonc- 
tionnaires publics au niveau des institutions. Les 
mandarins de l'époque actuelle ne sont plus pour la 
plupart, comme dans l'âge d'or de l'empire, le 
« père et la mère » de leurs administrés. Trop sou- 
vent, à la place des bienfaits voulus par les lois de 
paternelle prévoyance du passé , on voit la rapine 
et l'inhumanité commettre les plus révoltants abus, 
et la Chine , comme l'Inde , donner au monde le 
spectacle de famines effroyables et d'indescriptibles 
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calamités, telles quon n'en connaît pas aUleur$^\'^ 

Outre ces greniers publics, dont il est facile de »Vk. 

comprendre l'importante utilité, il existe encore en 
Chine de nombreuses maisons de prêt sur gages 
appartenant , les unes au gouvernement , les autres 
à des compagnies financières. Nous citerons en 
particulier les monts-de-piété , sortes d'établisse- 
ments dontrexistence, de date récente en Europe, 
est très-ancienne en Chine. Ces établissements, il 
est vrai , n'offrent leurs ressources qu'à ceux qu'une 
gêne momentanée force d'y recourir, et ne sont 
d'aucun secours pour les vrais indigents. On a re- 
cours pour venir en aide à ces derniers à des distri- 
butions d'argent, de riz et de vêtements. Il existe 
encore certains établissements publics de bienfai- 
sance, sortes d'hospices où l'on doit recueillir les 
plus nécessiteux aux frais de l'État. Ainsi le déter- 
minent, du moins, les règlements relatifs à la bien- 
faisance publique ; mais , il faut bien le dire , leur 
application laisse tant à désirer qu'il s'en faut de 
beaucoup que ces secours officiels soient efficaces 
à soulager les misères sans nombre qu'enfante le 
paupérisme en Chine. Il manque à ces oeuvres de 
bienfaisance , si belles et si louables en eJles-mémes, 
mais stériles, ime idée supérieure à tout senti- 
ment d'humaine philanthropie, la foi, qui seule 
pourrait les rendre fécondes, et produirait en Chine, 
comme dans les pays chrétiens, des miracles de 
charité. 

Le démon de la spéculation, dont l'ubiquité est 

notoire , a soufflé à certains industriels chinois 
II. i% 
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rH'éfe de tirer profit de Ik misère même. IF existe^ 
notamment à Pékin{j, une hideuse Bôtellèrie dfe nuit 
on, moyennant le prix modique d'une sapèqae par 
individu, des Bandbs de mendiants viennent le soir 
cBercher un refngjB jusqu'au lendemain. Quow se 
figfureun vaste Hangar construit dfe poutres de Bois 
brut, avec une toiture delattfes cimentées deboue^ 
et on aura une idée de Faspect extérieur de cet 
étrange logis. A Tîntérieur, Ib maître du Hèu a fait 
jetfer sm* Ib sol une couche épaisse dfe plûmes de 
volailles. CTèst le Ut commun qu'il' offre à la frater«- 
nité des babitnésr dfe Tendroit, et qui a valu à cet 
établissement modèle lè nom aussi vrai que Bien 
trouvé de ki-mao-fàn , c^est-à-dine » mafson amc 
phmies de poufe » . (Test là que cfcaque soir, à' 
rheure où là police de Pékîng fait* vider les mes*, 
une foide de malheureux sans asilfe, dfe tout' âge et: 
de tout sexe , accourent se jeter pêlie^mêle. Hommes, 
femmes, enfants et vieillards. Dfes que ceBëtail'fiu- 
main s'est blotti ou couché, chacun où il'apu, sur- 
cette litière immonde, les gardiens abaissent, au 
moyen dé poulies , sur ce tas dé malheureux , une 
immense pièce de ffeutre qui Ifeur sert de couver- 
ture. On a eu soin d'y pratfquer une infinité' de 
trous par où les dormeurs puissent passer la tète et 
respirer. C'est chose affreuse de voir et d'entendlre 
cette cohue humaine, jetée ainsi dans cette géKetme 
par le besoin du repos ou par Ife fouet des gens de 
la police. Malheur au retardataire qui, poussé de 
Ik sorte , vient déranger Ifes premiers occupants ! 
D(^ cris, des clameurs , dès coups même accueil- 
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lènf* ce pe rturt rateur- dit repos- prfflfè; Ofr enti^nf 
tt)utes solutés de menaces, dès tmées^ dès Wasphè^ 
mes F' Oir dîrait^ que ces maîhenretix sont des dàiah 
nés, et cet afireux repaire nn vestftitoï^ de Teafer?* 
BSeiï eu Europe n'estpropre- à nous domner une jnste 
idée der ce qu'est'en réaKté Ht <r m:aîsoR aux phunes 
de poulè yr de Pékitig', sinon ces (rorribles tau^s' que 
là philanthropie britannique décore du nom de 
« worKbouses »», et qnrserrfs, dans fe monde ci^ri- 
lise*, ont des rapports^ frappants de dégradante 
similitude avec ce paiidârmoniui» eftinois. 



Orphelinats chinois. — Exposition des enfants autorisée efrOftnMv— • 
Btrange solKcHvir dm :yMirfigriem)emt chinois ; . — éloges cepenckint 
^u*ii mérite.—^ Hospices dea enfants trouvés entretenus par l'État, 
— leur insuffisance. — OTùttc dé la Sainte-Bhfance, — se né- 
oessité et sqb <cficaeité^ . — n—ihwittwilintg jeeiwilib e* aatMfct» 
par la charité de ses jeunes associét. — Orphelinat de Zikawé. — 
Admirable et providentiel te mission des petits enfants de la r>anee 
«stltAliqHev 

Nous avons d&ïïontré ^ par rirrécnsable témoi- 
gnage des pièces officielles émanées du gouverne* 
ment cHinoîs lui-même, que Finlanticide qui tue 
sans pitié Ifes enfants nouvean-Hiés, et l'abandon 
qui lés expose à mourir, doivent être comptés au 
nombre des grandes plaies morales de la Chine. 
E*ântiquité païenne de rOccident ne connut que 
trop ces criminels attentats commis contre l'en- * ' 

12. 
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fance, et rhistoire nous atteste malfaenrensemeiit 
que dans les civilisatioiis les plus Tantées d*alors 
la législation, d*accord aTec les mœurs, aidait à ces 
crimes. En Chine, au moins, on ne vit jamais rien 
de pareil, et, quelque fréquents et nombreux qa^on 
i' . y constate ces abominables forfaits , il est juste de 

^ dire que le gouvernement chinois a, dans tous les 

temps, protesté contre tout ce qui pouvait attenter 
à la vie de Thomme, et songé, dans le but de la pro- 
téger chez l*enfant, à des moyens que ni la Grèce 
ni Rome ne connurent jamais. D*après des lois 
déjà très-anciennes, il doit y avoir dans toutes les 
villes populeuses de Tempire des hospices spé- 
ciaux , entretenus aux frais de FÉtat et aidés par la 
charité privée, pour recueillir les enfants trouvés 
et diminuer, autant que possible, la fréquence des 
infiuiticides. 

Dans le but de soustraire à la mort les innocentes 
victimes que la misère ou Tinhumanité des parents y 
dévoue^ le gouvernement chinois va même jusqu'à 
favoriser l'exposition des enfants en mettant cet 
acte à Fabri de toute perquisition, et en le dépouil- 
lant même, en quelque sorte, de tout ce qu il peut 
avoir d'ignominieux. C'est ainsi par exemple qu'à 
Péking , pour ne parler que de cette ville , chaque 
jour avant!' aurore, cinq tombereaux, tratnés cha- 
cun par un bœuf, parcourent les cinq quartiers de 
cette capitale, pour recueillir les enfants, vivants ou 
morts,, déposés pendant la nuit sur la voie publique. 
On connaît à certains signaux quand ces tombe- 
reaux passent, et les parents que la honte ne re- 
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tient pas peuvent librement remettre aux conduc- 
teurs les enfants dont ils veulent se défaire, pour 
être portés à Y uYu'ying'tang » . Les enfants vivants 
sont remis aux nourrices, et les morts sont dépo- 
sés dans une espèce de crypte, où on les couvre 
d'un peu de chaux vive pour en consumer promp- 
tement les chairs. Il a plu à quelques touristes de 
nier ce fait, il n'en existe pas moins dans toute sa 
déplorable et incontestable réalité. 

Une telle mesure, imaginée et adoptée par Tad- 
ministration dans le but philanthropique de détour- 
ner de Finfanticide , suffirait seule , s'il en était be- 
soin, à démontrer combien l'habitude de ce crime 
est fréquente en Chine, et avec quelle facilité les pa- 
rents nécessiteux ou barbares sont portés à le com- 
mettre. Quelque utile qu'elle puisse être au point de 
vue chinois, nous n'en dirons pas moins qu'une pa* 
reille sollicitude de la part du gouvernement ne noiui 
parait, en aucune manière, devoir être louée sans 
réserve : elle peut, sans aucun doute, contribuer à 
sauver la vie d'un nombre plus ou moins considé- 
rable d'enfants ; mais , à cause des facilités mêmes 
qu'elle donne et des habitudes qui s'établissent, 
n'a-t-elle pas aussi , par contre , l'inconvénient de 
détruire en partie dans le cœur des pères et des 
mères les sentiments qu'inspire la nature , et pour 
conséquence sociale celui d'affaiblir dans l'esprit 
des populations le sens moral? Or, quand celui-ci 
ii*est plus qu'un frein sans valeur ou une barrière 
inutile, comment le vice et le crime en tien- 
draient-ils compte? 
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Sij d un autre c6téy oa observe que la mMjavmiêt 
adaitoistration qui r^^ les hospices. fondés. euiâb- 
veur des enfants abandonnés, dévore, pour Tar- 
diuaire , au profit de mandatons et d'employés mal- 
bonnétes, la. majeure |>artie de leurs revenus, et 
met ainsi la plupart du temps ces etablissements.de 
bienfaisance daiis rimpossibilité de produire lei>îon 
qu'on devrait «a attejidre, ou aura quelque idée 
des dangers auxquels en Chine .la malheureuse iOn» 
-j^' fance est exposée. Xantil.est vrai que ià.ooome 
partout, pour opposer des dji^es solides au débor- 
dement du mal, ^ retirer: les. honunes du viceietJûa 
ameiier à la piratique de la vertu, il &ut autce 
chose que desnaotifis terrestres i et. des considéga- 
tions philosophiques. » 

.L'association delà SainterËnfance;, iceuvre .émi- 
nemment cathoUque et toute .française,, a d^jà 
psoduit en Chine des jniracles de charité ^e ie' 
monde admire , et auxquels le. gouvernement .chi- 
nois huHBiéme, comme le démontre la.dçpêche du 
vicerToi du JKouy-tchéou citée ^plus baut, est 'Obl^ 
de rendre hommage. Le «eul >oi;pheUnat du -viU^ge 
de Zikawé , isitué à queues Uoues de . Shang^aï^ 
dans le cours de Tannée 1867, ne contenait, paa^ 
moins» de se>pt «li/Ze enfants pauvres ou orphelias„ 
neoueiUis et achetés par .Tœuvre .de la SainterEm- 
£uice. iLes Pèresde la Couipagiiie .de Jésu$9^char- 
1^ de. cet.ifliportant. établissement, donnent à ce» 
malheureux enfants,, avec le pain de chaque jour^ 
riastructioa .et réducation.aécessaires« JQsleur iaat 
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«pprendi*e plusieurs métiims, enseignent» méiDe »aiix 
plus riiitdUigeuts Jss.laiiguBS)laÉine,ifrançaise^ an- 
glaise; jc'est mt mpyeQ'.di'en finie (plus lÉard ,de pvé- 
oieux iniennédiaH'eB entée Iks -CjbinoB * et les lEuc^ 
^éeii&, et (ieieMnsif:ituer';d«ns;uaèr£airtaiae/mBsmie 
un clergé indigène *. ^ 

N'est-ce pas chose vraiment merveilleuse et 
divine de voir le petit sou que Fenfant chrétien 
fait tant d'efforts de sagesse pour mériter, et qu'il 
donSne si charitablement de son innocente main, 
se multiplier et aller ainsi , béni par la prière de 
l'Église, produire en Chine, en faveur de l'enfance 
abandonnée, plus de bien que n'en fit jamais peut- 
être, malgré les immenses ressources dont elle peut 
disposer, la philanthropie tout humaine du gouver- 
nement chinois? C'est le grand secret de Dieu de 
choisir, de la sorte et toujours, ce qu'il y a de plus 
faible au monde pour confondre ou aider ce qu'il y a 
de plus fort. Rendons-lui grâces d'avoir daigné, par 
le moyen de cette œuvre éminemment rédemptrice 
de la Sainte-Enfance , appeler tous les enfants de la 
chrétienté , et plus visiblement que tous les autres, 
les petits enfants de la France catholique, pour en 
faire ainsi, jusqu'à Textrémité du monde, les dis- 
tributeurs de ses dons et les ouvriers de son Évan- 
gile! Aux peuples qui font le bien, tout comme à 
chaque fidèle observateur de sa loi. Dieu rend au 
centuple. Heureuses les nations auxquelles revient 

* Voyez le Moniteur, année 1867. 
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la gloire d^iine telle charité! Heureoses aussi les 
familles chrétiennes qui possèdent parmi les plos 
petits de leurs membres les anges bénis que cette 
admirable vertu prend ainsi dès le berceau pour 
les donner en spectacle à leurs firères du ciel, i 
Dieu et aux hommes 1 



/•' 
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CHAPITRE XX. 

BEUGIOM ET PHaOSOPHIE DES CHINOIS. 

§ I". 

Divêi^ence d*opinion8 sur le caractère et l'état religieux actuel dat 
Chinois. — Affirmations exagérées de quelques écrivains euro- 
péens à ce sujet; — réflexions qu'elles suggèrent; — conclusion k 
tirer. 

Plusieurs écrivains qui, dans ces derniers temps, 
ont parlé de Fétat religieux de la Chine moderne , 
se sont plu à nous y représenter FindifiFérence en 
matière de religion non-seulement comme un fait 
général, mais encore comme un des traits les plus 
caractéristiques de l'esprit de ses peuples. Sans 
vouloir démontrer ici ce que cette assertion peut 
avoir de trop absolu, et par conséquent de plus 
ou moins conforme ou contraire à l'exacte vérité, 
nous nous demandons toutefois si ce fait est aussi 
bien démontré qu'il est affirmé, et si, conformé- 
ment au thème qui a cours, nous devons également 
conclure que la race chinoise est peu susceptible 
de croyances religieuses , et conséquemment peu 
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propre à ouvrir les yeux aux clartés de FÉvangîle. 
Or, nous appuyant d'un côté sur ce que Thistoire 
de la Chine nous dit de la large part que pendant 
de longs siècles la religion s'est îaîte dans la vie 
publique et privée des peuples de ce grand empire, 
et sachant, en outre, que le sentiment religieux est 
et sera toujours, quoi qu'on dise ou qu'on fasse, le 
fonds le plus es&Batiebdtfe.-pliisimanifestement con- 
stitutif de la nature humaine, tel ne saurait être 
notre avis. 

Il est assurément incontestable que des causes 
multiples concourent souvent à affaiblir chez les 
, jpeuples, pour un temps plus ou moins long, la force 
etractivité du sentiment rélljgieux; mais cescantn, 
«dont «les mo4i£s ;Soiit variables et )diver&, iUAOS 
semblent être plutôt accidentelles qu'inhérentcsrau 
caractère même des nations qui en soufirent. 
N'est-4lpaf5, «nc^€ft,<de vérité ihistonquei^pie,' tôt 
ou 'tard, 'powiles peuples Joeiiiine{Mmrk6 indàddoK, 
ces même» causes d'indifférence -ou d'ignocanBr 
refigieuse' finisseirt 'par disparaîtpe?: Le jour suitoède 
xdors à la nuit, 'le nsorivemeilt ^ la létharg^ie, ia rêve 
même à la mort. Ce phénomène moral existe, nst 
plus d' mie fois on a vu des peuples, 'naguère sortis 
de la voie droite, y rentrer, iet'rsde<reiiir,5Son8<ie 
rapport des idées ePtdes sentiments moraux* iStareAi- 
gîeux, '<;e qu'ilsavaient été Jadis. Une telle otvaaififi- 
guratîon ^'observe «m^tout ^onsque >les croyances 
religieuses, dégagées 'des ^cffiKlbres* de l'evrenr etJk 
la siiperstition, <s«rnt -apportées aux nartions anrec 
t&oÊ, ^l^ciat ^es ''\)iécité8 propres ià ^ ena^allir )ia yw 
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|if ésente de l\bûmme udes jpkis ^sublimes vertus., et 
«capables en mémje lemps .de luikEévâer la, grandeur 
et les certitudes de sâs (destinées susnatuceUes. 

L'indifférence religieuse^ dont;, faute d' un examem 
suffisamment s^ppaoËondi, ouse^plait tantaigourdlhui 
■enJEurcfpe à.taxeries.Ghinûiside nos jours, na-l-»eUe 
pas, «^pr es tout, sa véritable cause , sautant et plus 
peut-être, dans Tabsur^ité^mèaie des .croyances pré- 
sentement .dominantes ^en fOkmeo que âflis Ja pré- 
lendne «apathie ire%ieuse de «ses peuples? Quand 
£ome.«e^O]ivieiititâu chcijstianiisme|,*était^elle en vé- 
iidté^ mal|gré «tous fies idieux , plus iciroyante que .la 
Chine? JNous ne le^pen&onsfpas. Le .miracle qui .s'est 
.feitilà.pâut «donc .s'<€|xéKer ici , let il ji^est^nulleoment 
.téitiéffaine de conwiérerledéblayemeat.desecreuns 
idbolàtriquas qui aSâocoBqpUt -en ^Ghine oonuiae un 
jdes premiers apLanissements «de la voie ipour « .Celui 
agwi idoit tvenir ^.. 

J&i.attejidant.que«fleigmiid bienfait-derégénéra- 
^on-sewéahseipour la .Chkie|,^t qu'arrive pavr ses 
peuples nomiareux le moment ^e ^'.asseoir au Inm- 
quet^ viciauqueltleXihrist^de Dieu a.convié toutes 
les .nations^ inous^dirons 'à. loos lecteurs ^vielle a été 
l'antique religion >des Cliinoist, quelle fut la pureté 
^mnitivetde leurs> «croyances, et quelles enreurs ido» 
làtuiques firentauesi plus tard chez eux invasion da 
debors,:sans 4ivioir pu jamais toutefois détouine ;tota- 
lementraneieaculte,;etiiouSipourron&légitimem£nt 
conoluFeqa'un.peuple/qui dès.8on lOrigine a^connu et 
conservé jusqu'à nos jours lesrdogmes qui bi^illèrent 
iMiibeveeau idu^^fcone Jbfuuuiii^ letdont la csoyanne 'et 
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la saine morale qui en découle ont fait durant des 
siècles rhonneur et la gloire de la Chine , n*est pas 
invinciblement condanmé aux ténèbres extérieures 
dont parient nos Livres saints. 

Pour juger sainement du système religieux des 
Chinois, il ne faut donc pas, croyons-nous, s*eD 
rapporter exclusivement aux appréciations de quel- 
ques voyageurs modernes qui, trop préoccupés de 
nous parier de TindifTérence présente des Chinois 
en matière de religion, semblent oublier que la 
Chine cependant n'est pas sans culte, et que les 
croyances religieuses y ont eu pendant de longs 
siècles un trop grand empire pour être de nos jours 
aussi complètement abandonnées qu'ils le pré» 
tendent. Si au siècle dernier, époque où le phîloso- 
phisme attaquait et cherchait à détruire par tons les 
moyens imaginables les vieilfes croyances de FEu- 
rope chrétienne , quelque lettré chinois eût quitté 
son pays pour venir étudier la sagesse des peuples 
de rOccident, mis en rapport avec les lettrés de 
Tépoque, qu'eût-il pensé de l'état religieux de FEu- 
rope? Absolument, croyons-nous, ce que plusieurs 
pensent et écrivent aujourd'hui de l'état religieux 
actuel de la Chine? Si grande qu'eût été la bonne 
foi du voyageur chinois qu'un tel but aurait en ce 
temps-là amené chez nous, ses assertions n'en 
eussent pas moins été de la plus évidente inexacti*^ 
tude. Plusieurs écrivains d'Europe, même parmi les 
plus autorisés, justifient à n'en pas douter cette 
hypothèse par les assertions qu'ils émettent sur 
l'état religieux de la Chine. Nous pensons devoir et 
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pouvoir éviter pareil inconvénient en i^ous bornant 
ici à faire purement et simplement Fexposé histo- 
rique et dogmatique des différentes religions qui se 
sont, avec des succès divers, partagé les croyances 
du peuple chinois. Il appartiendra au lecteur de 
conclure. 



§11- 

Exposé des anciennes traditions religieuses de la Chine. — La reli- 
gion primitive des Chinois la même que celle des patriarches. ^ 
Ra^orts frappants de leurs traditions religieuses avec les tradi- 
tions bibliques. — Connaissance du vrai Dieu et de ses attributs 
consignée dans leurs livres sacrés et consacrée par leurs usages 
religieux. — Le Tien ou le Chang^ti, dieu unique et personnel. 
Tradition constante de la vraie notion de Dieu. — Célèbre décla- 
ration de Rang-hi. — Inscriptions placées par son .ordre au fron- 
tispice de la nouvelle église des missionnaires. -» Singulière mis- 
sion du peuple chinois. 



Toutes les vraisemblances historiques tendent à 
démontrer qu'après là dispersion des peuples quel- 
ques descendants immédiats de Noé, ayant pénétré 
du côté de FOrient, jetèrent les fondements de 
l'empire chinois, et y apportèrent, avec le dépôt 
de toutes les connaissances antédiluviennes, la reli- 
gion de leurs pères. Ainsi en fut-il, du reste, pour 
toutes les colonies parties des plaines de Sennaar, 
puisque l'histoire vraie de tous les anciens peuples 
nous fait retrouver partout chez eux, à mesure 
qu'on remonte vers leur origine , les traces de plus 
en plus évidentes et sensibles d'un culte commun à 
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tons et pur à rbrigine de tente idbl&triè. CTcst fe 
culte primitif et véritable que rhomaiiité connut dès 
ses commencements; les traditions patriarcales so^ 
firent d^^abord à lé conserver intact, puis la' mîssuHr 
divine de Moïse lé confirma et le développa chez* 
les Hébreux. 

C'est bien ainsi que Tbistoire le démontre , et 
certes il y a loin de là à tant de vaines et ridicules 
hypothèses sur Tétat primitif des sociétés humaines 
par lesquelles on s*efiForce, en mentant aussi bien au 
bon sens qu'à la vraie science, de poser eu pre- 
mière, ligne comme point de départ du genre Bny 
main une période d'abrutissement indéfinie, dfoù 
rhomme se dég^eant par degrés, aurait connu 
d'abord le fétichisme, poi» l'idolâtrie ,. pous de là 
s'élever au sabélsme, et concevoir à Ik fin une idée 
de la Divinité plus pure: et plus dégagée des conr- 
ceptions grossières sous lesqueltes on se l'était 
primitivement figurée. 

Indépendamment des înébranlablfes certitudes de 
la tradition biblique et de la valeur de tant Jaijrtres 
preuves historiques, que le véritable érudît, s'il a te? 
cœur droit et l'esprit dlê'gagé du fanatisme cfe Tin*- 
crédulité, recherche et médite, au lieu de Ifes* dé^ 
daigner systématiquement, l'étude approfondie des 
traditions religieuses des Chinois suffirait seule à> 
rendre une pareille hypothèse tout à fait inadmis- 
sible, si par elle-même elle n'était irrationnelle. 
Ces traditions, Thistoire va nous le dire, remontent 
par une chaîne non interrompue jusqu'à la cata*- 
strophe mémorable dont les annales de tous les 
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pieiipW ont' conserré Te souvenir, et* dtmtrlap nature 
physique, d^aatfe part, offfne paitovt les plus frap* 
pant^ vestfg«es : eHfes confirment ayeo une évidente 
clbrté fe tf afdîtiôii^ nniveraefle du' genre humain sur 
là vcritabte(OTgin« de l'homme et sur ses vraies des- 
tinées. Ces tradilîonB'Seiit des£Eiit5;,ta.vraîrsoieDce 
doit donc en tenir compte et repousser les- hypo- 
thèses. Ok*, que le' gemv humain ait eu dès^rorigine 
des notions^ exactesF snr Dieu' et sur le vrai cuke qui 
Itii estdû,.r antiquité npêmedelà rehgion primitive des 
Chinois et ses affinités- avec les croyances' faibliquesi 
«ajoutent à toutes le» auti^si certitudes pom* le dér- 
montrer;'S^ili est: une dsow enooneqm doive nous 
âfxmneF, o'estde voir ce culte primitif des Chinois se 
cuntînoer; n^émede nor jours, â peuplés tel (fikii 
ftrt jadis'^ malgnè l^idiversité.desf systèmes religieux 
que fetempst a fini par apporter chez cepeuple. 

De mâne donc que l'antique monarchie des'Ghi- 
Boia n'à^ pas d'antre base* que les institutions pia^ 
triarcales, de même^ aussi le cxdte priinitif de la 
Chines a point d'autcea sonrces^que les croyances 
religieuses mêmes des ancien» patriarebes. Qn sait 
combien était: simple* la reBgioii de ces- premiers 
pères des peuplissi. L'unité de Dieu, là foi en sa pro^ 
vidènce^ F obligation de lui rendre un; culte, l'usage 
dhra ofifraaBides et des; sacrifices, le dogme de la 
chute originelle et de rimmM)rtalité de Tàme, d'au- 
tres dogmes qui apparaissent dans un lointain plus 
oBscur, comme l'idée: de la Trinité et celle de la Bé- ' 
diemption: : tels sont lesi traits fondamentaux de ces 
croyances primordiales. Ajoutons aussi que l'une 
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des plus importantes était celle de l'existence d*in« 
telligences supérieures à rhomme^ les unes honorées 
comme ministres du Dieu suprême , et les autres 
redoutées comme malfaisantes.' Or, les traces de 
cette religion primitive se retrouvent de la manière 
la plus manifeste dans les anciens livres canoniques 
des Chinois. 

Les King^ en effet, rappellent partout l'idée d'un 
Être suprême , créateur et conservateur de toutes 
choses . Ils le désignent sous le nom de Tien, « ciel » ; 
de Chang-tien, « ciel suprême » ; de Chang-ti, a su- 
prême Seigneur» ; de Hoang-chang-ti, « souverain 
et suprême Seigneur » ; autant de dénominations qui 
répondent à celles dont nous nous servons lorsque 
nous disons Dieu, le Seigneur^ le Tout-Puissant, le 
TrèS'Uaut. Les Chinois l'adorent comme principe 
souverain de toutes choses. « C'est, » dit le Chou-hing, 
u le Créateur de tout ce qui existe. Il est indépendant 
u et tout-puissant; il connaît jusqu'aux plus intimes 
u secrets du cœur; il veille sur l'univers, dû rien 
«c n arrive sans son ordre; il est saint. H exerce des 
ic punitions signalées sur les méchants, sans épar- 
« gner les rois, qu'il dépose dans sa colère. Les.ca- 
« lamités publiques sont des| avertissements qu'il 
« emploie pour exciter les hommes à la réformation 
« des mœurs, qui est la sûre voie pour apaiser 
« son indignation. » Qui ne serait frappé de la si- 
militude toute biblique de ces expressions? Ne nous 
semble-t-il pas en vérité entendre comme un écho 
lointain , mais fidèle , des prophètes de Fancienne 
loi? 



f 




GÉNIE PARTICULIER DES CHINOIS. 198 

L'îàée juste qosB les premiers souverains de la 
CSiine se faisaient de la Divinité ressort clairement 
encore de la conduite qu'ils tenaient dans les dé- 
sastres et les calamités publiques. Ils ne se conten- 
taient pas de recourir au Tien , de lui offrir des sa- 
crifices et des prières, ils s'appliquaient encore à 
rechercher les fautes secrètes qui avaient pu attirer 
sur leurs peuples les châtiments du Ciel, et quand 
ils reconnaissaient avoir eux-mêmes manqué aux 
lois de la sagesse par trop de luxe dans leurs habits, 
trop de magnificence dans leurs palais ou trop de 
sensualité et de délicatesse dans leurs habitudes, 
is n'hésitaient pas à s'avouer coupables devant la 
nation assemblée, et s'offraient eux-mêmes comme 
victimes pour épargner à leur peuple les rigueurs 
die la vengeance céleste. 

II faut absolument recourir aux récits bibliques 
pour trouver des sentiments religieux semblables à 
ceux des anciens empereurs Yao, Ghun et Yu. 
« Yao n , dit le Chou-king, « donna ainsi ses ordres à 
«c Hi et à Ho : Le Tien suprême a droit à nos hom- 
« mages et à nos adorations, faites un calendrier... 
« lia religion recevra des hommes les temps qu'ils 
" lui doivent. » Tous les fondateurs de nouvelles 
dynasties ont toujours commencé leur règne par la 
réformation du calendrier, et l'on voit par ce texte 
/ <bi Chou^king que Yao lui donne ses premiers soins. 
La raison en est, disent les commentateurs, que le 
calendrier tient essentiellement à la rehgion, et que 
Tao ayant établi pour première loi, pour fonde- 
ment, pour motif et pour fin de toutes les autres 
n. 13 



it» GHAPITRB YIHGT&ÉBiE. 

fois, le culte cpie Fliomme doit. à Oieii:, il était né- 
cessaire de fixer ioTariakIeoieiit les jo^rs^ et les 
temps qui doiveut être spécialement consacrés 4 
raccomplissement de ce grand devoir. « Lor&qu'oE 
ic vent faire Téloge des vertus de Yao^ » lisoiis-iioufi 
encore dans.le Commentaire impérial^ u, oa aoœme 

u d'abord sa religion, comme pour les peindre tauHesr 
u d'un seul trait, et on en finit Le tableau par louer 
u sa sa[][es6e. I^e csœur de cet bomnoye de bien était 
u toujours rempli de la craûite et du respect ave^t 
u lesquels il faut servir le Ghang^. C'est en celai 
u. que parait bi baote sag[esae.dont il était édaîjré.. » 

Ghun, que Yao choisit à cause de ses- éminentes. 
qualités pour kii siuccéder sur Le trône ,( ne pavulL 
pas moins pénétré de crakite et de resfiect pcMv fe 
Chang-ti. Son premier soin, dès qiu'il fut revêtu de 
la pmssance impériale^ fut de sa^c^er a« s#iLverain 
Maître de l'univers» « Écoutez sans cesse la voijb 
u de ta religion , » disait-il à ceux (fut il honorait, de 
quelque chaire ou dignité ,. u que chaque mogA^foX 
i< augmente vos mérites dans ce que vousi faîtes 
tt pour le Tien. « 

Il est rapporté d^is Le Chou-4dngi qu!ua josur il 
demanda aux grands : «.Y art-iLqnelqu un qp puisse 
u présider avec nous aux trcÂs Li? L'ass^oanbLée 
u nomma Pé>y. Soyea tckirt&Qin^ ', lui dit Cbuaj. 
Ci veillez sur vonsf-méflae jour et nuit avec uae r 
a gieuse frayeur. Ob! qu'il imA, qpe votre cû&iir sol 
tf droit et votre conduite inoocmite l Pé-y se i 
u slerna la &ce contre, terre pour demander qobr If 

* Cetui qni préside au ctrftew '. i . 
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M prince fk tendbHT «on choix, sur Kouei ou sur 
u Long^. Obéissde, Jhd dit le prince, et soyez péné- 
« tré des plus vifs sentiments de religion. 9 

Le développement que le G&mmentaire impérial 
donne à ces paroles de Chun mériterait d'être cité 
en entier; nous nous bornerons, à. en rapporter 

(juelques passag[es. m Ckdui qui est rempli de 

o religion est remplit de drottiire ; et quand la droi- 
«rture remplit son intérieur, il peut présider au 
«f cnlte et en régler la pompe... La droiture du 
((• cœur fait la droiture de Thomme : la vraie droi- 
•rture vient de la religion; dès qift'oa manque de 
fc pcfigion, on est faux; c'est là le eceurde Ibomme. 
« La pureté est la: ccutifomté de la droiture; qui est 
« droit est pur; qui' n'est pas droit esit souillé. Dès 
« qu'on manque de pureté et de droiture, il est bien 
m difficile de s«rvir l'Esprit. Voilà pourquoi le texte 
a dit : le jour ei kn nuit, pour marquer la non-inter- 
«rruption... L'empereur est. à la tête du culte que 
« Fou rend afu Seigneur du ciel etde la terre. Le tchi^ 
u tsong est son aide dans ce qui regarde le culte ; 
ic mais à moins que son cceur ne soit uni au Sei- 
<c gneuF du ciel et de la terre, et uni par la vertn.7 
« à la sagesse de l'Elsprit, il n'est p£tô digne de 
<r présider au culte. » 

Tn ftrt: aussi religieux que Fempereur Chun, auquel 

il smccéda : « Le grand Yu 9^, dit le Chou-king, c< rem- 

if plît le» qnalttv mers des rayons de sa sagesse ; il 

« Ibt nU: vérifàble adorateur du Cbang^ti ». — 

tt Oh! qu'il faut veiller avec soin sur soi-même! » 

^ — disaGrl-il ârVcn^Kn^ur Chun, quand, malgré sa ré- 

13. 
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sistance, celui-ci l'associa à F empire,— « et que cette 
tt vigilance doit être vivifiée par la religion pour 
i( conserver la paix du cœur, pour se tenir sans 

<f cesse dans les bornes du devoir ! » Rao- 

yao, que Yu avait désigné lui-même au choix de 
l'empereur comme plus digne que lui d'être in- 
vesti de la puissance souveraine , reprit : — a For- 
ce tifiez et épurez votre vertu ; que vos projets 
u soient dictés par la sagesse et vos résolutions 
« approuvées par les sages. — Mais, lui dit Yu, 
« comment pouvoir y réussir? — Pensez à l'é- 
aternité, lui répondit Kao-yao, si vous voulez 
« cultiver votre âme et l'orner sans cesse de nou- 
u velles vertus... Montrez-vous digne du choix du 
(c Ghang-ti, et le Tien, à son tour, soutiendra son 
« choix par ses faveurs. « 

Ces quelques fragments, et tant d'autres que nous 
pourrions extraire des livres canoniques ou histo- 
riques des Chinois, reproduisent de là manière la 
plus évidente l'antique foi des patriarches. Ce culte 
d'un Dieu suprême, être intelligent, libre, tout-puis- 
sant, vengeur et rémunérateur, s'est continué en 
Chine et conservé jusqu'à nos jours comme seul 
culte officiel, nous pourrions presque dire comme 
rehgion d'État, puisque, malgré les religions ido- 
lâtriques qui ont envahi la Chine, c'est toujours au 
Tien, au Chang-ti que l'empereur, suprême pontife 
de la nation , offre à des époques déterminées des 
sacrifices et ses adorations pour lui et pour son 
peuple. 

Afin de mieux relier les temp$ contemporains 
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aux âges antiques et démontrer davantage que, par 
ce culte, c'était bien à un Dieu personnel et non 
pas, ainsi qu'on Ta prétendu, aux cieux matériels 
ou du moins à 1' « efficace céleste » destituée d'intel- 
ligence et inséparable du ciel même , que les Chi- 
nois adressaient leurs adorations, citons encore la 
célèbre déclaration de l'empereur Kang-hi qui, par 
un édit solennel déposé dans les archives des lois, 
voulut faire connaître la vraie religion de l'empire. 
Voici les mémorables paroles : 

u Ce n'est pas au ciel visible et matériel qaoa 
u offre des sacrifices , mais seulement au Seigneur 
a et à l'Auteur du ciel et de toutes choses. C'est 
u pourquoi la tablette devant laquelle on sacrifie 
« porte cette inscription : Ju Chang-ti, c'est-à-dire 
« au souverain Sçj|pieur. C'est par respect qu'on a 
« coutume de l'invoquer sous le nom de Ciel su- 
« prême, de même que par respect on n'appelle 
u pas l'empereur par son nom, mais on dit : les 
M degrés de son trône, la cour suprême de son 
u palais. » 

Kang-hi ne se contenta pas de cette déclaration, 
qui pouvait être tenue pour son opinion person- 
nelle; il désira connaître le sentiment et avoir le 
témoignage des grands de l'empire, des premiers 
mandarins et des principaux lettrés. Tous, réunis 
dans une sorte de concile , déclarèrent solennelle- 
ment que,« en invoquant le Tien, ils invoquaient 
« l'Etre suprême, le Seigneur du ciel, qui voit tout, 
a qui connaît tout, et dont la providence gouverne 
« cet univers. » 
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On peut encore juger de Tidée juste et saine que 
cet illustre empereur de la Chine avait de ia Divi- 
nité par les trois fameuses inscriptions qu'il écrivît 
de sa propre main , et qu'il donna en 1711 pour (mv 
ner le frontispice de la nouvelle église de» mission* 
naires jésuites de Pékîng , édifice à la eonstructkm 
duquel il voulut contribuer en accordant dix mille 
onces d'argent. 

Voici ces inscriptions : 

Inscription du frontispice, 
AU VRAI PRINCIPE SE TOUTES CE«SES. 

Inscription de la preinj^t» colonne. 

n. N'A POINT EU DE COIIHEXCEMENT iHl' ITAURA TAS DE M. 
IL A PRODUIT TOUTES CHOSES DÈS LE COMMENCEMENT; 

C'EST LUI QUI LES GOUVERNE 
ET QUI EN EST LE TÉRITARLE SEIGNIUR. 

Inscription de la seconde colonne. 

IL EST INFINIMENT BON ET IMiMMENT JOSTI; 

IL ÉCLAIRE, IL SOUTIENT, rycr 

Il KÈGLE TOUT AVEC IINB SUPRÊME AUTIRiTi ^^ 
ET AVEC ONE SOUVERAINE JUSTiCL 

Sî nous rapprochons ces attestations de date 
toute récente avec les monuments de la plus haute 
antiquité touchant la croyance religieuse desChinois, 
ne ressort-il pas avec une claire évidence de l'ideiH 
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tité qui les caractérise que de tout temps en Chine 
le vrai Dieu a été connu et adoré? Or, quand il s'a- 
git comme ici d'un peuple dont l'origine remonte 
aux âges reculés qui virent la dispersion des fils de 
Noé , et dont la fidélité à conserver les traditions 
léguées par ses ancêtres est reconnue^ il n'y a rien 
là qui doive absohiment nous surprendre dans le 
fait religieux que nous venons de constater. Ce 
n'est pfts toutefois sans quelque étoonement qu'il 
nous est donné de contempler la singulière desti- 
née du vieux peuple chinois , qui , sans avoir été 
marqué de l'élection dont Dieu distingua le peuple 
hébreu , a pu , malgré les superstitions auxquelles 
il a cédé dans le cours des longs siècles qu'il a vécu, 
conserver aussi providentiellement qu'il l'a fait les 
témoignages irrécusables de la foi primitive du 
genre humain. Le pliilosophe, à quelque école qu'il 
appartienne, s'il veut parler avec justesse des 
croyances religieuses des peuples, doit tenir compte 
d'un fait d'une telle importance ; autrement , com- 
ment ne pas le considérer comme un esprit pure- 
ment Hvoie ou systématique? Et ne serait-ce pas à 
bon droit, puisque rien, autant que l'irréflexion ou 

'%ÊL mauvaise foi , n'est propre à jeter des ombres là 

^iHi brille la lumière ? 
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§ ni. 

Idée des anciens Chinois sur la nature et Tessence de la Divinité. -— 
Opinions de leurs plus célèbres philosophes sur ce point. — Nodim 
de la Trinité. — Textes fameux du See-ki et de Lao-tseu. — Doe- 
trine de ce philosophe. — Croyance des Chinois à l'existence des 
esprits bons et mauvais. — Notion de la chute de rhomnie et 
d'une rédemption future, — Remarquables paroles de Gonfucius 
L à ce sujet. 



Les Chinois ont donc connu l'existence du vrai 
Dieu, et parlé avec exactitude de ses attributs. Mais 
quelle idée se sont-ils faite de son essence et de sa 
nature intime? Il nous reste à le dire , et pour ré- 
pondre à cette importante question nous aurons 
recours aux écrits de quelques-uns de leurs plus 
célèbres philosophes. Certaines conceptions philo- 
sophiques de ces sages se rapprochent, en effet, tel- 
lement encore des indications clairement contenues 
dans nos Livres saints, touchant Tessence divine^ 
qu'il est impossible de ne pas être frappé du rap- 
port qui les fait identiques. 

S'il est une chose hors de conteste , c'est l'abon- 
dance des témoignages contenus dans les livres de 
Fancienne loi au sujet du dogme de la Trinité. Ces 
mêmes témoignages sont également nombreux dans 
le Zohar, le plus ancien monument de la mystique 
juive. II faut bien, du reste, que ce dogme ait été 
parfaitement connu des Juifs, puisque nous ne 
vovons nulle part Jésus-Christ en parler comme 
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d'un dogme nouveau : il nomme les trois personnes 
divines sans s'y arrêter, comme rappelant des idées 
comprises de tous, hes apôtres firent de même : 
leur prédication comme l'enseignement du divin 
Maître suppose en effet partout, et avec une égala 
évidence , que le dogme de la Trinité préexistait 
de leur temps dans les esprits. Ce dogme faisait 
donc partie des croyances du peuple juif, et , ainsi 
que ses autres traditions , il se rattachait à la foi re- 
ligieuse commune à tous les hommes avant la dis- 
persion des peuples. Voyons si nous trouverons 
dans les traditions du peuple chinois quelques traces 
de ce dogme mystérieux. 

La première notion nous en est fourme par le livre 
Sée-kiy où nous lisons ce curieux passage : « Autre- 
fois l'empereur sacrifiait solennellement, de trois en 
trois ans, à l'esprit Trinité et Unité, Chin-san-yé. » 
Ces expressions sout d'une telle clarté qu'elles n'ont 
besoin d'aucun commentaire. 

On connaît en Europe depuis longtemps déjà le 
fameux texte de Lao-tseu. Ce philosophe, que son 
genre de génie portait à rechercher et à s'expliquer 
l'origine et la destination des êtres , voulant définir 
ou caractériser son « Être primordial n ou sa cause 
première de toutes choses 9 le représente d'abord 
parle caractère et le mot Tao {Thot^ 0coç, Deus, 
J)ieu)y et il multiplie les expressions pour le dégager 
de tous les attributs variables et périssables , et ne 
lui laisser que ceux d'éternité, à! immutabilité et 
d! absolu; puis il dit : a Tao est un par nature. Le 
« premier a engendré le second ; les deux ont produit 
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« le TROISIÈME ; les TROIS ONT FAIT TOUTES CHOSES *. » 

Ajoutons à ce texte remarquable un autre pas- 
sage non moins extraordinaire , et qui semble être 
le développement naturel du premier : « Celui qui 
tt est comme visible et ne peut être vu se nomme 
« Khi; celui qu'on peut entendre, et qui ne parle paf 
« aux oreilles, Hi; celui qui est comme sensible, 
tt et qu'on ne peut toucher, se nomme fFei (Owei). 
« En vain vous interrogez vos sens sur tous trois ; 
« votre raison seule peut vous en parler, et elle 
« vous dira qu'ils ne font qu'un. Au-dessus il n'y a 
K point de lumière , au-dessous il n'y a point de té*- 
« nèbres. Il est éternel. Il n'y a point de nom qu'on 
M puisse lui donner. Il ne ressemble à rien de tout 
« ce qui existe. C'est une image sans figure, une 
« figure sans matière. Sa lumière est environnée de 
tt ténèbres. Si vous regardez en haut , vous ne Im 
« voyez point de commencement; si vous le sirivez, 
tt vous ne lui trouvez point de fin. De ce qu'il était 
« le Tao de tous les temps , concluez ce qu'A est ; 
« savoir qu'il est étemel , c'est un commencement 
tt de sagesse. » 

De qui Lao-tseu tenait-il ces doctrines? Il répond 
lui-même : « Ce que d'autres ont enseigné , moi, 
« je ne fois que l'enseigner ici. . . Je n'en 



* Le livre de Lao-tseu est istitulé TafyAe-kingy oa Uvre de Ib 
Raison suprême et de la Vertu, 

Nota. Tao , dans le discours ordinaire , veut dire règle , loi y sa^ 
gesse y vérité , voix, parole; ici il signifie la Divinité, a Le Tao, dit 
le même Lao-tseu , est un abîme de perfections qui contient tovu les 
êtres,,. Le Tao qu'on peut décrire n est point éternel,.. Le Tao est 
à. lui-même sa règle et son modèle, » 
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«pas moins considéré comme le père de la doc- 
« trine. » On sait qu'à des époques bien antérieures 
aux temps de ce philosophe d'anciens sages chinois 
vivaient en anachorètes au milieu des montantes 
afin de pouvoir, dans le silence de ces solitudes , 
se livrer avec plus de calme et de liberté è la 
méditation des choses de l'esprit. De ce nombre fat 
Chang-younç dont parle le Chou^king , à l'année 
1120 avant l'ère chrétienne. C'est de ce sage, au 
dire du prince philosophe Hoaï-nan-tsé , cpie Lao- 
tseu aurait emprunté les idées fondamentales de sa 
doctrine du Tao ou de la Raison suprême , tandis 
que selon d'autres écrivains chinois il les aurait 
puisées dans la doctrine de l'empere^ilr-IIoang-ti, 
que l'histoire regarde comme le troisième empe- 
reur de la Chine*. D'autre part, ce philosophe, 
d'après une tradition unanime , aurait quitté la 
Chine et fait un grand voyage dans les pays de 
l'Occident. Plusieurs orientalistes distingués veu- 
lent qu'il ait rapporté de là les éléments de sa doc- 
trine ; d'autres au contraire, le considérant comme 
le père du rationalisme en Chine , prétendent qu'il 
n*a entrepris son voyage qu'après avoir composé le 
Tao-te-king. C'est le sentiment de plusieurs de ses 
disciples cpiî prétendent que le voyage ^e Lao-tseu 
ett^ccident a eu pour objet de disséminer au loin 
sa doctrine, et non pas de Fy i^ecueillir. 

Que conclure de toutes ces opinions contradic- 
toires, sinon qu'il est absolument impossible de 

^ 2600 ans avant Jésas-Cliiîst. 
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savoir si Lao-tseu, dédaignant la voie tradition- 
nelle, s'est entièrement isolé du passé pour fonder 
sa doctrine sur les seules données primitives de 
Tintelligence humaine? On ignore de même quels 
ont été ses précepteurs immédiats dans le cas où 
il ne faudrait voir en lui qu'un simple disciple de 
maîtres plus anciens. Nous ne pourrions nous éten- 
dre davantage sur cette question sans sortir des li- 
mites que nous nous sommes tracées. Nous laisse- 
rons également de côté les développements assez 
obscurs que Lao-tseu donne lui-même de sa doctrine; 
mais pour conclure, nous dirons avec M. Abel 
Rémusat que « ce qu'il y a de plus clair dans son 
livre, c'est |)u'un Etre trine a formé l'univers. » 

Si nous poursuivons l'examen de l'étonnante iden- 
tité qui existe entre les traditions patriarcales et 
celles des Chinois , il est facile d'en multiplier les 
preuves. 

Rien assurément n'est mieux constaté dans nos 
Livres saints que la croyance des patriarches à 
l'existence des anges, bons ou mauvais, intelligences 
supérieures à l'homme et inférieures à Dieu, les 
uns confirmés en grâce par leur fidélité , les autres, 
dégradés par le péché. Qu'on lise les écrits des 
voyageurs et des missionnaires en Chine, tous s'ac- 
cordent à établir que les Chinois adorent auftsi, 
mais d'un culte secondaire, les esprits inférieurs 
qui dépendent du premier Être , et qui , suivant la 
même doctrine , président aux villes , aux rivières , 
aux montagnes, etc., etc. Nous sommes loin d'af- 
firmer que le peuple en Chine ne mêle pas à ce 
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culte des idées et des pratiques tout à fait supersti- 
tieuses; mais les notions qu'il en a déposent au 
moins du sens primitif du culte de ses aïeux. C'est 
dans le but, sans doute , de bien le rappeler à tous 
ses sujets que l'empereur Yong-tching, successeur 
de Kang-hi , disait dans une déclaration restée^ cé- 
lèbre : « Quand on invoque les e^pnts , que prétend- 
« on ? Tout au plus emprunter leur entremise pour 
i( représenter au Tien la sincérité de notre respect 
« et la ferveur de nos désirs. » 

Relativement au culte que Ton rend aux ancêtres, 
voici ce que l'empereur Kang-hi disait au légat 
Mezzabarba : « Il faut que vous ayez une bien pe- 
« tite idée des Chinois, si vous pensez qu'ils croient 
« que les esprits, les âmes de leurs ancêtres , soient 
» présentes dans les tablettes et les cartouches qui 
a portent leurs noms. » 

Poussons nos recherches plus loin encore, et 
voyons s'il n'est pas possible de trouver dans les 
antiques traditions des Chinois ou dans les paroles 
de leurs sages quelques notions sur la chute de 
l'homme et la promesse d'un Rédempteur. Confu- 
cius (Koung-fou-tseu), que la Chine appelle le saint 
maître, \e sage par excellence, dit expressément : 
« Que la raison est un présent du ciel , mais que la 
u concupiscence l*a déréglée n\ et d'anciens com- 
mentateurs des King ajoutent que u dans tétat 
a du premier ciel l'homme était uni en dedans à la 
u souveraine Raison, et pratiquait au dehors toutes 
«fies œuvres de la justice; mais que s' étant révolté 
« contre le ciel, l'harmonie générale fut troublée. 
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u et que les maux et les crimes inondèrent la face 
« de la terre. » Ce sont les paroles mêmes de 
Tchouang-tsé et de Hoaï-nan-tsé, d'après les anciens 
sages Vou-tsé et Lié-tsé ' . Voilà pour la tradition 
relative à la chute de l'homme. 

Quant à celle de Tattente d un Rédempteur pro- 
mis, c'est Confiicins que nous allons encore écouter. 
« Moi, Khieou, Àt-il, j'ai entendu dire que dans 
tt les contrées occidentales il y aurait un saint homme 
u qui, sans exercer aucun acte de gouvernement, 
« préviendrait les troubles; qui, sans parler, inspi- 
(t rerait une foi spontanée ; qui, sans exécuter de 
« changement, produirait naturellement un océan 
tt d'actions méritoires... Moi, Khieou, j'^ai entendu 
tt dire que c'était le véritable Saint. » Ces éton- 
nantes paroles se lisent dans l'ouvrage de Confucius 
intitulé r Invariable Milieu. L'auteur chinois qui 
Im a commentées va même jusqu'à dire que le Saint 
dont parle le maître était attendu depuis trois mille 
ans^. Mais, chose singulière, c'est précisément 
pour avoir été à la recherche de ce Saint qui ^kf0{iit 
paraître à l'occident que la Chine est dcRroQue 
idolâtre, comme nous aurons Ueu de le dire un 
peu plus loin. 

De tant de simiUtude entre les croyances reli- 
gieuses des Chinois et les traditions bibliques, il 
nou& semble impossible de ne pas leur assigner pour 



* Voir Ramsay, Discours sur la Mythofo^ie, p. iW, ■[' *■ 

2 Voir V invariable Milieu, traâ. d*Abcl Bémvsat, note, p».4l% 

150,160. 
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commune origine l'enseignement divin qui brille au 
berceau de T humanité. Autrement, une telle iden- 
tité , si elle était fortuite, serait pour tout esprit sé- 
rieux et réfléchi philosophiquement inexplicable. 
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L'analogie que nous venons de constater entre 
les croyances religieuses des premiers Chinois et 
celles des patriarches apparaît encore avec une 
égfde évidence dans les majiifestations extérieures 
du culte qga'ils rendaient au Chang-ti. Tout comme 
aiUL tfimps. de Noé, d'Abraham , d'Isaac et de Ja- 
co|i|, nous trouvons, en effets chez eux la loi du 
sacrifice et Fantique usage des offrandes pour re- 
connaître le souverain domaine de Dieu sur toutes 
choses. Leurs cérémonies religieuses sont égale- 
ment empreintes du caractère de simplicité propre 
aux rîtes des anciens âges. 

A CCS époques reculées, les temples furent in» 
c;annus aux Chinois. A la manière des patriarches, 
"0^ élevaient en pleine campagne ou sur quelque 
iiiontagne, avec les pierres que le lieu pouvait four- 
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nir, un autel pour les sacrifices. C'était le tan, 
expression qui signifie littéralement a amas de 
pierres amoncelées en rond » . Autour du tan régnait 
une double enceinte appelée kiao, formée de gazon 
et de rameaux verts. On y dressait à droite et à 
gauche deux autels secondaires sur lesquels, immé- 
diatement après le sacrifice offert sur le tan en 
rhonneur du Tien, on allait sacrifier aux esprits 
supérieurs de tous les ordres et aux vertueux an^ 
cêtres ^, qu'on honorait d'un culte particulier, mais 
inférieur à celui rendu au Change ti. De là vient sans 
doute la manière différente de s'exprimer pour dé- 
signer ces deux sortes de culte : on prie le Change 
ti; on avertit les ancêtres, on leur rend hommage, 
on pratique en leur honneur des cérémonies res^ 
pectueuses. C'est à cause de cette différence en- 
core entre les hommages rendus au Chang-ti et 
aux esprits inférieurs que l'empereur, regardé 
comme l'unique grand sacrificateur de l'empire, 
pouvait seul offrir sur le tan, tandis qu'il pouvait 
se faire suppléer dans les sacrifices offerts. aux 
esprits. L'Empereur et ses ministres avaient seuls le 
droit de pénétrer dans l'enceinte sacrée. Pendant 
qu'ils offraient leurs hommages à l'Etre suprême , 



1 Les Chen et les Cheng, Par ces dénominations les CUéé^ en* 
tendaient les bons esprits de tons les ordres et les hommes justes, 
qui, après avoir quitté leur dépouille mortelle, sont associés, pour 
prix de leurs vertus, au bonheur de TËtre suprême. Confucius et let 
autres saf;es de la nation sont de ce nombre. On donne même encore 
aujourd'hui à Timpératrice mère et à Tempereur le titre honorable de 
Cheng; et Ton dit Chen-mou, la sainte mère; Cheng-tchou, le saini 
snaître» 
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le peuple , dans un religieux silence , se tenait pro- 
sterné à une distance respectueuse du kiao ou sur le 
penchant de la montagne sur laquelle on sacrifiait. 
Dans les premiers temps, lorsque Fempire, ren- 
fermé dans d'étroites limites , n'était encore qu'un 
État restreint et n'avait qu'une population peu 
nombreuse, une seule montagne suffisait pour les 
sacrifices au Chang-ti; mais dans la suite, l'empire 
s' étant considérablement accru, il fut nécessaire de 
consacrer un plus grand nombre de lieux au culte 
religieux de la nation. Hoang-ti désigna dans ce 
but quatre montagnes principales, situées aux 
extrémités de ses États et correspondant aux quatre 
points cardinaux. A la seconde lune, dans laquelle 
se trouvait l'équinoxe du printemps, le souverain 
se transportait sur la montagne Tai-chan, située 
dans la partie la plus orientale de la Chine , et là il 
sacrifiait pour demander au Ciel qu'il daignât veiller 
sur les semences qu'on avait confiées à la terre, et 
qui commençaient à germer. A la cinquième lune, 
ou solstice d'été, le souverain allait à la mon- 
tagne du midi faire les mêmes cérémonies et de- 
mander au Ciel qu'une chaleur douce et bienfai- 
sante se répandit dans les entrailles de la terre pour 
l'aider à développer tout ce qu'elle a de vertu. A 
la huitième lune, vers le temps de Téquinoxe d'au- 
tomne, le sacrifice était offert sur la montagne située 
à l'occident, pour obtenir que les insectes et les 
animaux nuisibles, que la sécheresse ou une trop 
grande humidité, que les vents et les autres intem- 
péries de l'air ne fussent point des obstacles à une 
II. i^* 
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abcmdante récolte de tous les dons qne la terre pro- 
duit pour Fusage de Thoinme. Enfin, à la douzième 
hine, après le solstice d'hiver, on sacrifiait sur la 
montagne du nord , pour remercier le Ciel de tous 
les bienfaits reçus dans le courant de Tannée , et 
en demander de nouveaux pour celle qu'on allait 



commencer* 



Ces montagnes sur lesquelles les premiers em- 
pereurs de la Chine allaient ainsi religieusement 
sacrifier au commencement des quatre saisons, 
étaient connues sous le nom de «5e-jo, « montagnes 
des sacrifices ». Sous la dynastie des Tcheou, qui 
ajouta aux anciennes coutumes, on en cboisit une 
cinquième à l'intérieur de Fempire, et qu'on suppt)- 
sait occuper le milieu entré les quatre autres. A dater 
de ce temps , il y eut donc les cinq yo ou les cinq 
montagnes des sacrifices. 

Cet usage Jaller sur ces monts sacrés pour y 
sacrifier au Tien subsista longtemps ; mais lorsque 
les souverains de la Chine eurent une véritable 
cour et des tribunaux permanents pour Fadminis- 
tration de Tempire, cette obligation de s'absenter 
ainsi de leur capitale et de laisser pour un assez 
long temps le soin des affaires, finît par devenir de 
plus en plus difficile. On sentit la nécessité de mo- 
difier une institution qui, déjà pleine d'inconvé- 
nients, pouvait en outre avoir de sérieux dangers. 
Afin de concilier les besoins religieux et les néces- 
sités politiques, on construisit à proximité du palais 

* Voit le CAwt-Kft^, «a règre àe XStrnnZ 
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des souverains xin édifice qui fut tout à la fois la re- 
présentation du kino^ du fan et de la salle des an- 
cêtres. (Test là que Vempereur, quaud il ne pouvait 
se transporter aux véritables montagnes des sacrir 
fices, accomplissait les rites sacrés en Thonneur du 
Cliang-ti. A dater de cette époqi»e,la Chine eut des 
temples. Les âges qui suivireut les ont vus depuis, 
à cause des nouveaux développements apportés 
au culte, s'élever en grand nombre par tout 
Fempire. 

Parmi les temjfcs modernes que la Chine pos- 
sède , les deux pdus remarquables sont le Tien-tan 
et le Ti'tan , ou a Tewiples du ciel et de la terre » , 
situés àPéking, dans là ville diinoise. ^Quoique dé- 
signés sous des litres différents, ces deux temples 
sont néanmoins également dédiés au Chang-li : 
dans Tun, ce^ Y Esprit éternel tjaon adore; dans 
l'autre, c'est î'J?sprit créateur et conservateur du 
monde. Chaque année, au solstice dTiiver , l'empe- 
reur se rend au Tien-tan pour y offrir un sacrifice 
au Ciel, et qirand arrive le scfktice d'été, il va au 
Ti-tan sacrifier àla terre ; mais malgré la distinction 
de ces deux sacrifices , c^cst touJoui*s le souverain 
Maître de toutes choses qm seul est Tdbjet du culte. 

T)*après un usage arussi ancien que 3e cuhe lui- 
même, le monarque, les grands de sa cour, les 
mandarins et tous les autres dignitaires que leurs 
charges appellent à concourir à la célébration des 
sacrifices, s'y préparent par la solitude, le jeûne 
et la continence. Cette sorte de retraite ne dure 
pas moins de trois jours» oendant lesquels ceux qui 
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sont tenus de Tobserver portent, suspendue à une 
boutonnière de leur robe, comme signe de leur re- 
cueillement, une petite tablette sur laquelle sont 
écrits les deux caractères chinois tchay-kiay. C'est 
le nom qu'on donne à ce temps de religieuse péni- 
tence, et cette expression, dans son acception ri- 
goureuse, signifie l'éloignement de toutes les choses 
qui peuvent ternir ou altérer la pureté du<:œur. 
Quelques-uns observent toutes les prescriptions du 
tchay-kiay dans leur plus parfaite intégrité; il pa- 
rait toutefois que ce n'est pas le plus grand nombre : 
mais, bon gré mal gré, ceux qui vivent à des tables 
servies aux dépens de l'empereur ou des tribu- 
naux se trouvent dans la nécessité rigoureuse de 
garder au moins le jeûne exigé par les rites. 

Rien n'égale la magnificence et l'éclat qui envi- 
ronnent l'empereur lorsqu'il doit s'acquitter de 
l'auguste fonction de sacrificateur. Lui seul, en 
qualité de père et de chef commun de la grande 
famille, a le droit de sacrifier au Chang-ti : c'est au 
nom de tout son peuple qu'il offre et qu'il prie. Une 
coutume antique et constante veut que ces .sacri- 
fices solennels soient offerts au lever de l'aurore. 
Dès la première aube du jour de cette grande céré- 
nàonie, l'empereur parait dans tout l'éclat de sa 
puissance et de sa grandeur et se dirige vers le. 
lieu sacré. 

Le monarque est assis sur une chaise de parade, 
destinée à ce genre de solennités; elle est portée 
par de nombreux serviteurs, vêtus de robes de. 
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damas ronge à fleurs d'or et coiffés de magnifiques 
boraiets. Une multitude de princes, de seigneurs, 
de grands dignitaires environnent le souverain, 
tandis qu'une infinité d'autres officiers, tous riche- 
ment habillés, le précèdent, portant différents tro» 
phées décorés de banderoles, de houppes et de 
nœuds de soie de- diverses couleurs. Pendant cette 
marcli^j^ où tout ressemble à un triomphe, plusieurs 
choeurs de musique instrumentale et vocale se font 
.entendre et interrompent à diverses reprises le 
silence religieux et profond qu'observe la foule. 
Jamais le Fils du Ciel n'a paru aux yeux de ses 
sujets plus grand et plus sublime. 

Mais voici qu^/êst arrivé au Tien^tan, et sou- 
dain quel contraste4*A.utant tout à l'heure il brillait 
de splendeur et de gloire , autant , maintenant qu'il 
offre le sacrifice, on le voit abaissé. Toute sa ma- 
jesté, subitement éclipsée, ne laisse plus voir en 
lui qu'un simple mortel. A la manière dont il se 
prosterne, se traîne sur la terre, parle de lui-même 
au Chang-ti en se servant des expressions les plus 
humbles, on s'aperçoit vite que toute la pompe 
dont il paraissait être l'unique objet n'avait d'autre 
but que de rendre plus sensible l'infinie distance 
qui sépare l'homme de l'Etre suprême. 

Les cérémonies qui accompagnent ces grands 
sacrifices sont longues et pénibles pour les empe- 
reurs; néanmoins ils ne s'en dispensent que dans 
les cas d'une grave nécessité. Il existe à ce sujet 
une mémorable ordonnance de l'empereur Kien- 

long, qui, parvenu à la soixante-dixième année de 

.-* 
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son âge ^ craignant de ne pouvoir convMaUopient 
eccomplir toutes les cérémonies oUigataîiÉs^déi|dâ 
die se faire aider par ses fil&. 

« Il y à. longtemps qiue je règne », dît ce mjO<- 
pirque , « et diïrant ce long espace de tenip^ jfs 
* '|tB*ai pas manqué une seule fois d'offrir les sacrjK 
tt fices d'usage, tant ceux du grand cérémonial que 
« ceux qui exigent moins de cérémonies* •... Quoir 
M que je jouisse d*une bonne santé et que y^ me 
«c sente encore assez fort pour pouvoir offrir le sa^^ 
u orifice moÎHnême,. je craîn& de ne pas Fétre assez* 
« pour faire toutes les. cérémonies qui précèdent el 

u qui suivent le sacrifice J'appréliende quune 

u fatigue peu proportionnée à mob âge ne me fasse 
a manquer à quelque chose de la décence, du res<* 
c pect et de l'attention qu'on doit apporter en le$^ 

tt pratiquant Ainsi, je détermine cfôs à présent. 

tf qu'à compter du solstice prochain^ où j'offrirai, le 
« sacrifice dans le Tier^tariy les princes mes fils* 
tf s'acquitteront de ce devoii* conjointement avec 
(t moi, en faisant toutes les cérémonies accès-- 

u soires Us savent que l'attention, la décence 

« et le respect doivent être poussés jusqu'où, ils 
(( peuvent aller lorsqu'on s'acquitte de ces nobles 
c( fonctions.... C'est en quelque sorte malgré moi 
<< que je me décharge sur d'autres d'un devoir que 
u je devrais remplir hioi-mème jjusqu'au dernier 
(( soupir de ma vie. Je proteste que la paresse, la 
a crainte de la gêne ou quelque auti^e motif sem-» 
tt blable n'ont aucune part dans la résolution que 
« ^'ai prise Le Ciel et mes ancêtres lisent dans^ 






GÉNIE PABUCULIER DBS CHINOIS. IMS 

« le fond de moo cœur et savent que je ne dis rien 
tt que'de'Mnforiixe à ce qui s'y passe. » 

Cette ordonaance remarquable porte la date cm 
20 décembre ]i779^. Il existe d'autres mocmments 
biiatioriqaesvantérieurs ou postérieurs à cette pièee^ i: 
qui montrent avec une égale évidence toute Yitm 
portanee religieuse q»e les souverains du grand 
empire chinois ont attachée, dans tous les temps, 
aux exercices du culite pub^. 

Nous dirons pour conclure que Tbistoire rein 
gieuse de la Chine pourrait seule, à défaut de tant 
d'autres preuves fournies parVUstodre universelle du 
genre humain, suffîire à démontrer que cbea tous tes 
peuples ce fut toujours la vérité qui précéda F erreur^ 
et que les ténèbres qui se sont appesanties sur le 
cœur et l'esprit de rbosnme ne sooé en réalité venues 
qu'après la vive lumière qai illumina son berceau. 
il n y a rien là, du reste, qui doâive précisément 
nous étonner, car la vérité est de tous les ten^ps : 
eBe est dès Torigine , et elle est aujovird'bai et ne 
sera pas autre demain qa'efie n'était hier. 

Contrairement donc à la science, qui est néces- 
sairement changeante parce qu'elle n'est pas autre 
chose que la connaissance progressive des lois qui 
régissent rnaivers, ou, en d'anires termes, parce 
qu'elle est effet et non cause, la vérité, elle, qui est 
cause et non effet, est en soi immuable, entière, 
absolue. Quel est )e chemin de la science? L'obser- 
vation. Quel est celui de la vérité? La tradition. L'un 
descend, l'autre monte. Ce n'est donc pas en des- 
cendant le cours des âges , mais bien plutôt en le 
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remontant , qu'il est possible d'arriver jusqu^à elle, 
absolument comme pour trouver la source d'un 
fleuve, il faut aller à Fencontre de ses eaux et non 
pas suivre leur courant. N'est-il pas, en effet, in- 
, contestable que, dans Tordre moral comme dans 
Tordre physique, plus on s'éloigne du point de dé- 
part, plus les objets s'effacent, comme aussi plus 
on s'en rapproche, plus ils s'éclairent? C'est ce que 
les traditions religieuses des Chinois, étudiées his- 
toriquement, démontrent avec une claire évidence, 
malgré les erreurs que la succession des temps y a 
mêlées; car, là comme ailleurs, Thomme ne s'est 
pas fait faute , sous la double influence de T orgueil 
et de l'ignorance, de surajouter ses conceptions 
particulières aux traditions primitives, et les peu- 
ples de la Chine ont vu comme tous les autres peu- 
ples du monde les plus grossières erreurs de l'ido- 
lâtrie prendre place aussi chez eux à côté du culte 
si pur de l'antiquité. 

La nation juive , placée sous la garde constante 
de Jéhovah , échappa seule au cataclysme philoso- 
phique et religieux où se sont abîmées, plus ou 
moins profondément partout, les croyances pre- 
mières que Dieu lui-même avait données à Thomme. 
Mais si nous devons admirer la vocation particu- 
lière dont le peuple choisi a été l'objet privilégié, 
ce n'est pas non plus sans un véritable étonnement 
que nous voyons les Chinois historiquement consti- 
tués comme les meilleurs dépositaires après les 
Hébreux des traditions primitives du genre hu- 
main. Ne semble-t-il pas, en effet, que ce peuple 
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singulier , depuis si longtemps isolé entre toutes les 
autres nations, et si fortement concentré, ou, pour 
parler la langue de Bossuet, ramassé en soi, ait été 
pour ainsi dire comme destiné à vivre de la sorte 
providentiellement à part pour devenir un témoin 
non suspect de la vérité biblique par Tbommage 
séculaire, inconscient, il est vrai, mais positif, qu'il 
lui rend? Un tel fait, ne fiit-il que simplement permis 
et non directement voulu de Dieu, n'en resterait pas 
moins d'autant plus digne d'attention, que la Chine 
n'a pas été, comme la Judée, préservée des mons- 
truosités de l'idolâtrie ; car les temps vinrent aussi 
pour elle , comme pour tous les peuples de la genti- 
lité, où, sans perdre totalement ses croyances pri- 
mitives , tout cependant « était dieu , excepté Dieu 
lui-même » • 



§v. 

Culte idolâtrique en Cliine. — Doctrine du philosophe Lao-tseu et 
conséquences qu'en tirèrent ses disciples. — Secte des « tao-sse » . 
— Superstitions. — L*élixir de longue vie. — Disputes des tao- 
sse et des confucéens. — Sentiment de Confucius au sujet de Lao- 
tseu et de sa doctrine. ' 



La religion primitive des Chinois, telle que nous 
venons de l'exposer dans ses croyances et de la 
décrire dans son culte , a été de fait pendant des 
siècles la seule qu'ils aient véritablement connue et 
pratiquée. Nous ne voudrions pas toutefois affirmer 
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qu'avant les temps où apparurent les superstitioBft 
qui ont infecté la Chine ^ certaines erreurs ne se 
soient pas répandues dans quelques provinces à la 
faveur des troubles et de la corruptiou des moeurs^ 
peut-être même le peuple avait-il déjà quelques 
idoles y et, dans les pratiques du culte privé, £û* 
sait-il usage de quelque rite superstitieux ; mais on 
ne peut en tirer aucune preuve des monunienta 
historiques : nulle part, dans les annales authenti- 
ques de la nation^ H uest trace d'un culte quel- 
conque contraire à celui que nous savons avoir été 
le culte primitif des Chinois. Autrement leur hisr- 
toire, si minutieuse dans ses détails, en eût parlée 

* 

sans doute, avec la même exactitude quelle a rap^ 
porté rétablissement de la seele des tao^se et Tin- 
troduction du bouddhisme indien , reUgion& (fûn 
furent pour la Chine des nouveautés , et dont nous 
allons dire T origine et les causes qui les firent 
accueillir. 

La secte des tao^ssé ou des « docteurs de la raison » 
a sa source dans la doctrine même du célèbre phi- 
losophe Lao-tseu, dont nous avons parlé. Dans lesr 
développements assez obscurs que ce sage domie 
de sa doctrine, il établit que T incorporé ité^ Ttm" 
matérialité, Y immobilité absolue sont Tétalparfait 
de la c< Raison suprême » , c'est-à-dire de son Être 
{HÎmordiaL Ce principe posé, il en conclut que 
rhomme, pour atteindre cette même perfection et; 
mériter d'être on jour identifié avec la Baisoni suh 
prême ou TÉtre principe de toutes choses, dcit 
s'appliquer à annihiler tout ce qu'il y a de sensiblev 
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de corporellement actif ea lui, et s'efforcer par le 
moyen de ce que le même philosophe appelle le 
noa-agjlr (lUQiî-iueï) ,, d'^arriver dès cette vie en 
domptant ses sensfà Tétat d'inaction complète et de 
parfaite impassibilité, afin défaire prédominer en lui 
d'une manière absolue la^ nature spirituelle qui veut 
le biea sm^ la nature matérielle qui vteut le mal.. En 
d'autres termes, la morale de ce philosophe conclut 
à écarter tout désir véhément, à réprimer toutes les 
passions vives, capables d'altérer la. paix et la tran- 
quillité de L'âme, mais (n'omettons pas de le ver- 
marquer), c'est dasis le but passablement égoïste de 
pouvoir exister sans* douleur,, sans ch^rin, et de 
couler doucement ses jom^s dans l'insMCÎance. 

Pour parvenir à cette heureuse quiétude, cet 
étrange philosophe prescrit de bannir tout retour sur 
le passé et de s'interdire toute rechei'che vaine et 
imitile sur l'avenir. Former de vastes projets, con- 
cevoir de grandes entreprises, s'agiter de soins pour 
les conduire à succès , se livrer aux soucis dévo- 
rants de l'ambition, rechercher l'or ou se dévouer 
à de pénibles épargpes, c'est, d'après lui, plutôt 
travailler au bonheur des autres qu'à sa félicité 
propre, et agir ainsi est à ses yeux une chose in- 
sensée. Le bonheur personnel même, s'il n'est 
acquis sans peine, sans inquiétude, sans fatigue, 
Dà'est point un véritable bonheur» 

Notre philosophe passant de l'individualité, qu'il 
frappe ainsi d'impuissance et de mort, à la collec- 
tivité, applique également à la société son même 
principe du non-agir. Tout bon gouvernement doit, 
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selon lui , se proposer pour but unique le bien-être 
et la tranquillité du peuple , et il a raison. Mais pour 
atteindre ce but , il ne se contente pas de recom- 
mander à tous le mépris des richesses et du luxe ; 
il va jusqu'à interdire les arts et à vouloir, pour 
que le peuple soit sans désir, qu on le laisse sans 
instruction, u Le saint homme » , dit-il en parlant du 
prince , u fait en sorte que le peuple soit sans in- 
u struction, sans savoir, et par conséquent sans dé- 
u sirs ; que celui qui a de Tinstruction n'ose pas en 
« faire mauvais usage. » Et ailleurs : « Si je gou ver- 
te nais un petit royaume et un petit peuple, je ferais 
u en sorte que le peuple n'eût des instruments de 
« guerre qae pour une compagnie de dix ou de 
« cent hommes, et encore qu'il n'en fît pas usage. 
« Je ferais en sorte que ce peuple craignît la mort, 

u et qu'il n'émigrât pas au loin Quand même il 

u aurait des bateaux et des chars, il n'y monterait 

tt pas ; quand même il aurait des cuirasses et des 

« lances, il ne les porterait pas. Je ferais en sorte 

« que le peuple revînt à r usage des cordelettes ' . . . » 

On voit de suite qu'une telle doctrine n'est pas 

autre chose que la négation pure et simple de la loi 

du progrès et l'anéantissement complet de l'activité 

humaine. C'est ainsi que Lao-tseu, se proposant 

pour but le bonheur de l'individu et de la société, 

conduit à des conséquences toutes contraires et 

absurdes. Il a beau prêcher le détachement des 

^ Avant d'écrire avec le pinceau, les Chinois se servaient de cor- 
delettes nouées. En combinant les nœuds d*apiès certaines règles, on 
s'étaii fait ainsi une sorte d'écriture. 
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choses sensibles et périssables, il dépasse le but, 
puisqu'il détruit radicalement les meilleurs résultats 
d'un tel sacrifice par son principe mortel du non- 
agir. Ce n'est pas là l'abnégation chrétienne, qui, 
toujours agissante et féconde, s'immole par amour, 
fait vivre par ses œuvres , et s'appelle Charité ! 

Les disciples de Lao-tseu renchérirent encore 
sur ]a doctrine du maître, et fir^pt d'une simple 
école philosophique une véritable secte religieuse. 
Comme l'état passif, le calme parfait, la souveraine 
quiétude de l'âme auxquels il faut que l'homme 
parvienne pour acquérir la vraie félicité, ne laissent 
pas, malgré les plus méritoires efforts, que d'être 
souvent troublés par la crainte de la mort , ils pu- 
blièrent qu'il était possible de trouver un breuvage 
qui rendît l'homme immortel. Obsédés de cette foUe 
idée , qui a fait de ces sectaires les précurseurs de 
nos alchimistes du moyen âge, ils se livrèrent avec 
ardeur à la recherche de l'élixir de longue vie; mais 
la nature tardant à leur livrer ses secrets , ils lais- 
sèrent là l'étude de ses lois , et bientôt se hvrèrent 
à toutes les extravagances de la magie. 

Le désir et l'espérance d'éviter la mort par la 
découverte du précieux breuvage, autant que 
l'attrait du merveilleux, attirèrent une foule de par- 
tisans à la nouvelle secte, et l'on vit la pratique des 
sortilèges, l'invocation des esprits, l'art de prédire 
l'avenir en consultant les sorts faire de rapides 
progrès dans toutes les provinces de l'empire. Le 
temps, qui dissipe ordinairement Fillusion et l'im- 
posture, ne fit qu'affermir ces détestables coutumes. 
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Les grands , les princes contribuèrent fortement à 
la propagation de cette méprisable secte, et plu- 
sieurs empereurs , devenus euxHtnêmes de fervents 
adeptes , la protégèrent de tout leur pouvoir, 
malgré les réclamations des sages et'les courageuses 
remontrances des censeurs. 

'Le culte nouveau introduisit en Cbineune foule de 
divinités auparavant inconnues.Lestao-55emirent au 
rang des dieux cette multitude d'esprits où d*hommes 
célèbres qu'ils nommaient sien-^in^ « immortels », 
et dont ils avaient peuplé le ciel et fait autant de di- 
vinités indépendantes deTÈtre suprême. Plusieurs 
anciens rois reçurent delà sorteles honneurs deîapo- 
thëose. On consacra à tous ces nouveaux dieux un 
nombre prodigieux de templespar tond' empire. Lao- 
tseu surtout ne pouvait manquer d'avoir le sien. T7n 
empereur de la dynastie des Tang Bt même placer 
avec pompela statue de ceplulosophe dans son palais. 

Malgré les prodigieux succès qu^elle ol)tint, la 
nouvelle religion trouva de constants et sérieux 
contradicteurs dans les disciples de Gonfîicius. Ce 
célèbre philosopbe, qu'on peut à juste titre appeler 
le plus grand homme de latJhine, si on en juge par 
la vénération dont les Chinois honorent sa mémoire 
depuis plus de vingt-quatre siècles , était contem- 
porain de Lao-tseu. Ce dernier était déjà au déclin 
de Tâge, lorsque Confucius, à peine au début de sa 
mission philosophique, se mit en rapport avec lui. 
Que pensa-t-il de la doctrine du vieux philosophe? 
Il serait difficile de le savoir. 

TJnjouril était allé le visiter; de retour parmi 
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ses disciples, il garda le silence durant trois jours. 
Interrogé à ce sujet, il répondit : « Quand je vois 
«. un homme se servir de sa pensée pour m'échap- 
tt per comme Toiseau qui vole, je dispose la mienne 
m codiifiie un^arc aniié de sa flèche pour le percer; 
«je ne manque jamais de Fatteindre et de me 
« iHsndre mailla de Iiû. Lorsqu^uii homme se sert 
« de sa pensée pour m^échapper comme un cerf 
« ilgile, je dispose Iêl mienne comme un chien cou- 
« rant pour le poursuivre; je ne manque jamais 
« de le saisir et de l'abattre. Lorsqu'un homme 
-m se sert ée sa pensée pour m échapper comme 
•«'le pioîsson ide i'abime, je dispose la mienne 
«rGonmi^ l'hameçon du pécheur; je ne manque 
« jttnats de le^prendre* €t de le faire tomber en mon 
« pouvoir. QsMOt «n dragon qui «s'élève dans les 
« nuages et vogue dans l'éther , je ne puis le pour- 
•« suivre. Atijourd'hui j'ai vn'Lao^eu, il est comme 
« ledragoni Asavoix, ma bouche est restée béante, 
« et je n'ai pn la fermer; ma iangae est sortie à 
«fotroe de stupeur, et je n'ai pas eu la force de la 
« retirer ; num Ame a été plongée dans le trouble, 
m let elfe m'a pu reprendre son premier calme. » 

Queh|ue émgmatique que paraisse toutdabord ce 
langage de^Conducius, il s'explique cependant par la 
différence radicale du mode suivi et des moyens pro- 
posés par chacun de ces deux illustres chefs d école, 
soit pour. arriver spéculativement à la connaissance 
de la véritéphilosophiqne, soh pour l'appliquer pra* 
tiquementdans lamanifestation des actes individuels 
ou sociaux ) au plus grand profit de f humanité. 
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§ VI. 

Doctrine de Confacias. — Différence de son lystème pliilosopbiqtie 
avec celui de Lao-Csea. — Sa doctrine sur U nature et l'immor- 
talité de Tâme. — Principaux commentateurs des écrits de Confu- 
cius. — Divergence d*opinions sur la véritable doctrine de ce 
philosophe, et ses causes probables. — Influence séculaire et per- 
mnuenle du confucéisme en Chine. — Vénération extraordinaire 
dont la mémoire du grand philosophe chinois est Tobjet. — Abjec- 
tion actuelle de la secte des tao-sse. 



Gonfucius procède à Tinverse de Lao-tsea dans 
la recherche de la vérité philosophique et dans son 
application pratique. Tandis, en effet, que Lao- 
tseu semble avant tout n'interroger que la seule 
raison, Gonfucius, sans la dédaigner, s'appuie au 
contraire fortement et de préférence sur Tautorité 
des antiques traditions. Il se plaît, dans plusieurs 
endroits de ses ouvrages, à se proclamer le conti- 
nuateur des anciens sages et le propagateur de 
leurs doctrines. Il nomme lui-même les maîtres qui 
l'ont précédé et qu'il a suivis : ce sont, après Fo-hi 
et Chin-noung , premiers fondateurs de la civilisa- 
tion chinoise, Hoang-ti et Chun, puis les sages lé- 
(fislateurs des dynasties Hia, Ghang et Tchéou. 
C'est pour cette raison, sans doute, que nous ne 
trouvons dans les écrits du célèbre philosophe par 
rapport aux questions purement dogmatiques que 
des développements tout à lait restreints. Pour lui , 
il accepte la doctrine des âges antérieurs et s'ap- 
plique avec toute la force de son génie à en déduire- 
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tes conséquences pratiques pour le plus grand bien 
des hommes, soft dans la Tie privée, soit dans la vie 
publique. Ce que les anciens ont cru, il veut qu on 
le croie, et compie ils ont agi il veut qu'on agisse. 

Si petite que toit la part faite à la métaphysique 
dans les écrits de Gonfucius, il n'en est pas moins 
vrai qu'aucun philosophe'plus que lui cependant 
ne recoimait l'influence salutaire et agissante du 
u Ciel » (tien) sur les événements du monde : 
c'est du Ciel, selon lui, que les rois tiennent le 
mandat souverain en vertu duquel ils gouvernent 
les peuples, et c'est par la volonté du Ciel qu'ils 
perdent leur puissance, quand ils n'en usent pas 
selon les lois de la justice. C'est du Ciel que vien- 
nent toutes les félicités ainsi que les calamités pu» 
bliques et privées. La loi du Ciel est, d'après lui, 
la loi suprême, la loi universelle qui régit toutes 
choses et s'infuse avec la vie dans le cœur de tous 
les hommes. 

Quant à la nature de l'homme , il est manifeste 
que Gonfucius reconnaît en elle deux principes con- 
stitutifs et distincts, l'un matériel et l'autre supé- 
rieur à la matière, principe intelligent et doué de rai- 
son, de cette raison souveraine même qui nous vient 
du Ciel ; et ce principe , dit formellement un de ses 
interprètes, est immatériel. Mais l'école de Confu- 
cius a-t-elle émis sur la destination finale de l'âme 
humaine un enseignement aussi précis que sur sa 
nature? Nous ne nierons pas que sur ce point les 
sentiments peuvent varier. Toutefois il ne nous pa- 
raît pas impossible de dégager quelque lumière en- 
n. i5 
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core des obscurités mêmes dont s'autorisent quelque&^ 
écrivains pour nier d'une manière presque absolue le 
clœactère spiritualiste de la doctrine confucéenne. 

Nous lisons dans le Livre des Âêmales^y au sujet 
de r empereur Yao , pour dire qft*il nouraty qu'il 
monta et descendit. Cette manière de parler n'ex- 
prime pas autre cbose, d'après le commentateur 
Tsaï-chin, qae le fait de la séparation ^>**opère^ 
au moment de la mort , entre les dens: principes 
constitutifs de Tétre humain. « Dans l'acte de la 
u mort, dit-il, le principe vital, éthéré, subtil, re- 
u tourne an ciel : c'est pour cette raison qu'on dit 
tt qu'il monte. Le principe matériel retourne à la 
« terre : c'est pourquoi on dit qu'il descende » Ges^ 
paroles, qai distinguent la nature différente des 
deux principes qui sont en l'homme^ indiquent 
aussi avec une claire évidence la diffârMee de leurs 
fins. PoursuvoDs : 

tt Wen-wang réside en haut » , lisonsnaous dans^ 
!• Livre des Fers, au sujet du fondateur de la dy- 
nastie des Tehéou; « oh ! comme il illumine le ciel! 
« — Quoique la famille des Tchéou possédât de- 
« puis longtemps une principauté roj^ale, son man- 
u dat est cependant récent. — Comment, dans tous 
« les temps et dans toutes les circonstances, los 
« Tdbéon n'auraient-dls pas manifesté clairement le 
tt mandat de r£mpereur n , ti^ming? — Que Wen- 
« ivang mente on descende^ — il réside à di.*oite et 
^ à gauche de XEmpereur. m- 

1 €3iap. Chun tieu^ § iS. 
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Que ^iffiài&snt ces expressions? Tcb^u-iii, un des 
conmieiitateurs les plus -autorisés de Tëcole con&t- 
oéemie, nous Fapprend av^ec clarté. U dit exprei^ £\ 

sèment « 4|ue,|Mu: mandat il iaut entendre mandat 
u du Ciel y 4^|My: Empereur ^ le souverain Empe^ 
fo reur (du Cliel : Chang^ti) , et par ^ droite et à 
u ^goMJbcke,, aux -eûtes du Change» j» U ajoute que 
le se&a g^ral de cette stropiie est qae, i( après la 
u mort de Wen-vran^^ son espiât^^^'rt^ résida en 
« luuit^ et i|n'ii luiUe dans ia inel. » £t encore : 
M Dès Tiiistanl que TespnU de Wen-vang réside 
(c dans le Cliel» ^ j1 monte ou qu il descende, il 
« n'esl: aucuu temps •({u'il ne réside k droite ou à 
tt gauche du Cha^gr4i '« » V 

Telle nous apparaît avoir été sur FAme hnniflii ><> 
la doctrine même de Gon&cius. Si nous xappro- 
chonsy d^aatre part, la notion chrétienne touchant 
les vrais attiibi:^ de Dieu de 4seax-là même» 
(]ue le philosophe chinois d^UjUie au Ciel, il nous 
semhle logique de reconnaître à son école tous Ik 
caractères d'une école éminemment sjiiiituaUste/ 

ûr maintenant, que parmi les écciyains orienta-^ 
listes qui ont disserté sxxr la doctrine de cette cé- 
lèbre école philosophique, la plus renommée entre 
toutes celles de la Chine , les uns y aient vu « un 
vaste naturalisme », les autues un véritable « posi- 
tivisme » ou bien une sorte de ^ panthéisme philo- 
sophique n, nous leur en laissons pleine licence. 
Pour nous, tenant ooHyp^te des modifications que le 



i Voyez la Chine moderne, par M. G. PaiuLier, p. 27k, 
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temps peut faire subir à tout enseignement dont 
Tautorité est purement humaine, nous sommes 
porté à croire que la doctrine de Gonfucius a eu ses 
jours et ses ombres, ses alternatives de lumière et 
d'obscurité. L*idée qu'on peut s'en faire est donc 
sujette à varier, selon qu'on incline au sentiment 
de tel ou tel commentateur des écrits du maître. 
Nous sommes pleinement confirmé dans cette 
pensée par l'opinion remarquable qu^émet à ce 
sujet le célèbre philosophe chinois Tchou-li, chef 
d'une troisième école philosophique dont le but 
connu était le développement rationnel de la doc- 
trine primitive enseignée par les anciens sages , et 
dont Gonfucius fiit lui-même après eux, surtout 
sons le rapport politique et moral, le propagateur 
et l'apôtre le plus illustre. 

u La doctrine véritable, too, » dit Tcliou-li, « a 
u toujours subsisté dans le monde et n'a jamais 
tt péri; seulement cette doctrine étant confiée aux 
ff hommes, les uns rompent avec elle, les autres la 
« continuent scrupuleusement. G'est pourquoi sa 
u destinée dans le monde est d'être tantôt écla- 
w tante, tantôt obscure. G'est toujours l'ordre du 
M Giel qui en décide ; ce n'est ni la force ni la 
" sagesse de l'homme qui peuvent en disposer î. « 

Gette doctrine véritable, Gonfucius l'atteste de la 
manière la plus évidente dans le cours de ses écrits. 
Mais , soit qu'il la considère comme abondamment 
démontrée par l'enseignement des anciens et sufp- 

^ Tchou-tseu'tsiouen-<hou, 
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sammeiit eonnue de ses contemporains» soit que son 
génie F'tttlire davantage du côté de. la philosophie 
pratique, il s'appUque presque exclusivement à dé^ 
, velopper les conséquences qui découlent des lois 
éternelles de la morale et à formuler les règles qui 
doivent guider les hommes. 

Il établit donc sommairement en principe que 
rhomme n'a pas seulement reçu du Ciel la vie phy- * 
sique, mais encore un principe spirituel, et, avec 
ce principe intelligent, une vie morale qu il doit 
cultiver et développer conformément au modèle 
céleste et divin,' afin d'arriver à la perfection ou 
souverain bien,^terme définitif de ses destinées. La 
nature et la dest^ation de l'homme ainsi établie^ , 
le philosophe chinois expose les devoirs qui en dé* 
coulent et formule les préceptes propres à en pro- 
curer le plus parfait accomplissement. Au heu donc 
de s'attacher spéculativement à donner au symbole 
des antiques croyances des formes nouvelles et su- 
perflues, il se propose de faire connaître les 
moyens efficaces pour diriger , dans la vie privée 
et pubUque, tous les actes de l'homme. Sa doctrine 
est donc toute morale et tend tout entière au per- 
fectionnement de l'individu et de la société. Loin 
d'atrophier les facultés humaines et les forces so- 
ciales, comme le veut la morale de Lao-tseu , celle 
de Gonfiicius aspire , au contraire , à procurer leur 
plus complet développement: dans l'une se trouve 
un principe de léthargie et de mort, dans l'autre 
un vrai principe de progrès et de vie. 

Aucun philosophe , aucun sage de l'antiquité n^a 
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jama»s,eiiine|^birecomparri)leà cf IWi Jêêè hiStm 
le nom 4e ^bméicias, et jamais aucMMrdbdriaie 
tnraaine , cenqrarée à cette du pkilosopke/dUiMift , 
n'a exercé à tranrers les siècles une aussi diurabie 
influence. La norsde tant vantée du sage Soei&te 
ou du divin Platon na jamais fttk dkanger les 
mœurs d'une seule hofÊrg/ade de F Attfqne ; celle de 
•^ Confncius a eu la ^^iire smjrulière de s associer i 
hi légfelation d'un gnmd peuple, et Toici vingt- 
l^i} (joaLtre siècles cp'elle régit vm de» plus yastes em- 

pires que le monde ait jamais connus l Jthpi:^ cette 
époque rectdée , la CUac n'a cessé dQÉadiainer le 
grand phSosopbe <pà hà a révélé 1^ sagesse : d'une 
iFoix unanime eUe l'appelle le » saint maître », 
le u saqe par excellence » ; entre tous ses «rauds 
homi»^,el^Ie ptaee avec <r^ei ». premier rang, 
eftpanni ses empereurs lies, pius cJaëris, aiKUA n'a 
jsonais recueilli de la postérité recomiaisfiaBie 
d'aussi constants bommages. Le re&pect mfppBMrl 
qui immortalise de la sorte le grand nom de fSèa&t- 
cius , la vénération dont sa mémoire t%t coooi^ée, 
ont pris depuis longtemps en Chine tous les carae- 
tères d'un culte à la fois civil et religieniK : toutes 
les villes ont élevé de» temples en son boimieiir ; son 
image se voit dans toutes les acaidémies et dans 
tOEQS les lieux fréquentés des lettrés ; sa tablette est 
lians toutes les écoles, et jamais aoenn exercice ne 
'tommence ni ne finit sans que maitres et élèves se 
prosternent devant ce nom vénéré* Il n'est pas jus- 
qu'aux descendaoÉs eux-mêmes de Cenfuckis cpû 
ÉJr participent aux honneurs extraordinaires <|uie la 
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liatioD chinoise tout entière rend k Imr glorieux 
ancêtre : ils jouissent seuls de certaîts privâëgefi 
■particuliers, et, par une exception digne d'étrejre- 
marquée, ils constituent la seule noblesse hérédi- 
taire de l'empHre. Tant d'honneurs posthumes ren- 
dus à la mémoÎM d'un homne illusfire sont uniques 
dans les annales de rfauaiiDiiték 

Quoique Confucius se soit appliqué d'une ma- 
nière presque exdosive à l'enseignement de la plù*'- 
losophie m<H'ale, lésoim reli^eux qu'il a pis de 
feire revive ^ns la nation chinoise les rites et les 
usages des îÊeax, à la pralicpe desquels se ra:tta- 
chaient, selon lai, toutes les vertus sociales et po- 
litiqnes, l'a fait considérer comme l'homme des 
traditions par excellence et comme le réformateur 
et le patriarche, en quelque sorte, de l'ancien culte. 
Sa doctrine est appdée jou-kiao, ou « la doctrÔK 
des lettrés " . 11 serait peut-être difficile de retrou- 
ver wjoiH'd'faui , sous le rapport religieux , la pu- 
reté primitive de l'enseignement du maître, mais 
il n'en est pas moins certain que le culte qu'il con- 
sacre est demeiffé, extérieurement du moins, le 
culte (^ieiel de la Chine. C'est le culte que les em- 
pereurs pratiquent en public, et que suivent de 
même les mandarins et les lettrés, quelles que 
soient, d'ailleurs, leurs croyances particulières ou 
même leur indifférence en matière de religion. 

L'histoire de la Chine est toute remplie du récit 
des querelles sans fin et des longs débats qui se 
firent entre les disciples de Confucius et les sec- 
tateurs de Lao-tseu. Les pratiques aussi extrava- 
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gantes que superstitieuses des « docteurs de la 
raison » , leur prétendu secret de Télizir d^immor- 
talité surtout, prêtèrent beaucoup aux railleries des 
adeptes « de la doctrine des lettrés » ; mais il parait 
qu'en Chine Tarme du ridicule ne frappe pas, 
comme en France, des coups mortels : les tao-sse 
ont survécu à toutes les attaques et continué pen- 
dant longtemps d'abuser les peuples par les pra- 
* tiques de la magie, de Fastrologie, de la nécroman- 
cie, et tous les autres moyens d'un charlatanisme 
débouté. Un grand nombre de tao^se font encore 
aujourd'hui le métier de devins, et nalgré le dis- 
crédit dans lequel ils sont tombés, leur chef est 
toujom^s décoré par le gouvernement de la dignité 
de grand mandarin. Pendant longtemps la con- 
fiance superstitieuse des peuples a entretenu un 
grand concours de visiteurs au lieu de sa résidence. 
On s'y rendait de toutes les provinces de l'empire, 
les uns pour solliciter des remèdes à leurs maiix, les 
autres pour pénétrer dans l'avenir et faire consul- 
ter les sorts sur leurs destinées. Des billets remplis 
de caractères magiques , distiîbués à tous , avaient 
la vertu de répondre à toutes les demandes et de 
satisfaire à tous les besoins. 
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§ VII. 

Le bouddhisme en Chine. -^ Date et cause surprenante de son intro- 
duction. — Origine du bouddhisme. — Légende de BoudcHia. — ,. ii. 
Principes dogmatiques et moraux du bouddhisme. — Doctrine in- 
térieure et doctrine extérieure. — Les bonzes. — Impostures et 
charlatanisme. — Monastères bouddhiques. — Bonzeriedu Pou-tou. 
-* Temples bouddhiques. — - Judaïsme et mahométisme en Chine. 
— Christianisme. 



Le bouddhisme, originaire de l'Inde, s'introdui- 
sit en Chine au premier siècle de Tère chrétienne, 
et s'y propagea avec une telle rapidité, qu'il y de- 
vint avant peu une des reUgions les plus répandues. 
De vagues annonces éparses dans les- livres chinois 
présageaient qu'un grand saint apparaîtrait du côté 
de l'Occident. Gonfucius lui-même en avait parlé 
comme d'une tradition ayant cours parmi les an- 
ciens sages de la nation, et témoigné par les remar- 
quables paroles que nous avons déjà citées *, que 
le peuple chinois, malgré son isolement, n'était pas 
plus qu'aucun autre peuple demeuré étranger à 
l'idée de J'attente universellement répandue d'un 
Rédempteur promis. Mais, chose singuUère, c'est 
précisément pour avoir été à la recherche de ce 
« saint qui devait paraître à l'Occident »y comme 
parle Gonfucius, que la Ghine a fini par tomber tout 
à fait dans la plus monstrueuse idolâtrie. Depuis 
près de mille ans déjà le bouddhisme avait fait son 

^ Voir ci-dessus, p. 206. 
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apparition dans l'Inde. En Tannée 65 de Fère chré- 
tienne, l'empereur Ming-ti envoya des députés 
pour prendre des informations sur cette religion, 
dont la renommée était parvenue jusqu'en Chine ; 
ceuib-ci crurent avoir trouvé le « saint de VOcci- 
dent n dans le dieu Fo, qui n'est antre que Boud- 
dha. Ils se procurèrent avec une slattre de ce dieu 
les hvres contenaiit sa doctrine ^ et les transportè- 
rent , disent les annales de la Chine , sur un cheval 
blanc jusqu'à la ville Lo-yang » . Us étaient venus 
accompagnés de deux prêtres de la rdîgion dou- 
iri^, Kas'ya matanga et Tckofa-lany qpà rendkeat 
vtrite à l'emperevr, en costume reli^^îeiuL, et fcur ent 
logé^ dans le Hang^oui-ssey appelé aussi Sse-pirt- 
sséy ou r « hôtel des Étrauçers* » . 

« Dans ta onzième année (l'an 68 iqprès létofr- 
• dirist), ajoutent les Annales^ l'empereur or^nna 
« de bâtir le « couvent du Cheval Uane»^ endkho^s 
« de la porte Yamg^^moUy à l'ovest de la ville de 
» Lo^ng. Matan^a y traduisit le « livre sacré en 
te ^mirante-deux articles v. Six ana aptéa, Tsa^yn 
u et Tehofa-lan eouvertirent des faiNOif 4M| bcMid- 
M dhisme... » A partir de cette ' épecpKt, li Chine 
fut envahie pœ* toutes les erreurs» dm iiianifriiir ^ 
dont elle est restée infectée depuis. 

La religion de Bouditba est un monstruenoL as- 
semblage d'erreurs grossî)è;res, au uxilâett desqitdles 
il est pos^ble toutefois de déméier, malgré la pro»» 
kmde altération qu'elles ont subie, quelques- umoa- 
des vérités fondamentales des traditions primitives 
du genre humain. « Le mot Boucidlta, dît l'abbé 
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« Hnc , Cft nn nom générique très-ancien et qm a 

«une double racine en sanscrit. L'une signifie 

« être, exister, et l'autre sagesse, intelligence sxrpé- 

w rieure. C'est le nom par lequel on désigne l'Être 

« créateur, tout-pnissant, Dieu. Mais on Tapplique 

« aussi, par extension, à ceux qui Fado^ient et cher- • V' 

« chent à s'élever jusqu'à lui par la contemplation 'V .'^ 

« de sa sainteté. Cependant ton» les bouddhistes 

« que nous avons vus en Cbîne, en Tartarie, au V * 

« Thibet et à Ceylan , entendent désigner par ce -^ ^ 

« nom un personnage historique devenu célèbre : 

u dans toute l'Asie, et qu*on regarde comme le 

« fondateur des institutions et de la doctrine cofli- 

« prise sons la dénomination générale de bondl- 

« dhisrae. Aux yeux des bouddhistes, ce perso»- 

« nage est tantôt un homme , tantôt un dieu , ou 

u plutôt 3 est Fim et rarrtre. C^esf n»e încarnafion 

« divine) nn homme^dien qui est venu en ce mon& 

« pour éclarrer les hommes, les racheter et leur in- '•' 

tt diquerla voie du sahit. Cette idée d'une rédemp- 

«c tion humaine par une nicamation divine est 

« telIemeflC générale et populaire parmi les bond- 

tt (fiiisteS) ipiê partout nous F avons tronvée nette- 

tt ment (okùnjSée en termes remarquables. Si «ras 

u adressions à un Mongol ou à mi Thibétain cette 

« question : Qha'est-ce que Bouddha? il nous répon- 

cc daît à Finstant : c'est le Sauveur des hommes. 

• La naissance mystérieuse de Bouddha, sa vie, 

« «es enseignements, renferment un grand nombre 

« de vérités morales et dogmatiques professées 

« dans le christianisme , et qu'on ne doit pas être 
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« surpris de retrouver aussi dans d'autres religions, 
« parce que ces vérités sont traditionnelles et ont 
tt toujours été du domaine de l'humanité tout en- 
« tière. Il doit y avoir chez un peuple païen plus 
« ou moins de vérités chrétiennes, selon qu'il a été 
« plus ou moins fidèle à conserver le dépôt des 
« traditions primitives * . » 

Les livres indiens, chinois, thibétains, cingalais, 
s'accordent à placer la naissance de Bouddha vers 
l'an 960 avant l'ère chrétienne. Son père Souta- 
danna, chef de la maison de Ghakia, de la caste des 
brahmanes, régnait dans l'Inde sur le puissant em- 
pire de Magadha. Ses sectateurs disent que sa mère, 
lorsqu'elle conçut, s'imagina pendant son sommeil 
avoir avalé un éléphant , et que ce rêve bizarre est 
l'origine de la vénération particulière que les rois in- 
diens ont toujours témoignée pour l'éléphant blanc. 
C'est pour cette raison sans doute encore qu'elle 
mit son fils au monde par le côté gauche et qu'elle 
mourut peu de temps après lui avoir donné le jour. 

Dès que cet enfant extraordinaire fut né, ajoute , 
la légende, il eut assez de force pour se tenir debout^^j 
il fit sept pas, et, montrant d'une main le ciel et de ^ ' 
l'autre la terre, il s'écria : Dans le ciel et sur la 
terre, il ny a que moi qui mérite d'être honoré. 

A Tâge de dix-sept ans, il se maria et eut un fils. 
A dix-neuf ans il abandonna samedson, ses femmes, 
son fils et tous les soins de la terre, pour se retirer 
dans une vaste solitude. A trente ans, il se sentit 

1 M. Hue, VEmpire chinois, t. II , diap. v, p. S13. 
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tout à coup pénétré de la divinité, et fut métamor- 
phosé en fo ou w pagode » , selon l'expression in- 
dienne. Devenu dieu, il ne songea plus qu'à établir 
sa doctrine. Le nombre de ses disciples fut prodi- 
gieux, et ils eurent bientôt infesté de ses erreurs 
toutes les parties de l'Inde et de la haute Asie. Con- 
trairement au brahmanisme, religion exclusive des 
castes privilégiées, leboiiddhisme,,malgré la grande 
ressemblance doctrinale de ces deux systèmes re- 
ligieux, avait l'avantage de s'adresser à tous les 
hommes indistinctement, et de les faire tous parti- 
cipants de la même doctrine et des mêmes desti- 
nées. C'est une des raisons principales de sa grande 
diffusion. 

Bouddha avait atteint la soixante-dix-neuvième 
année de son âge, lorsqu'il s^aperçut, par le dépé- 
rissement de ses forces, que sa divinité d'emprunt 
ne l'empêcherait pas de payer le tribut à la nature 
comme les autres hommes ; mais avant de mourir 
il réunit ses disciples et acheva de leur révéler le 

^^^.vrai secret et toutes les profondeurs cachées de sa 

f^'sBoctrine. 

Après sa mort, ses disciples répandirent une in- 
sanité de fables. Ils assurèrent que leur maître était 
toujours vivant, qu'il était déjà né huit mille fois, 
et qu'il avait paru successivement sous la figure de 
singe, de lion', d'éléphant, etc. Il était tout à fait 
juste que- celui qui est regardé comme l'inventeur 
du dogme de la métempsycose en eût les plus larges 
bénéfices. Cette doctrine de la transmigration des 
âmes, une des plus capitales absurdités duboud- 
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dhisme, est F origine de cette multitude d'idoles 
révérées dans tous les lieux où s'est établi le culte 
de Fo. Les quadrupèdes, les oiseaux, les reptiles 
et les plus vils animaux eorent des temples et de- 
vinrent des objets de vénération publique , parce 
que le dieu , dans ses renaissances et ses métamor- 
phoses, pouvait habiter dans les indrados de toutes 
ces espèces. 

Les derniers enseignements que Bouddha avait 
adressés à ses disciples avant de mourir différaient 
totalement de ceux qu'il leur avait donnés josqd'i 
ce jour : ils furent donc diversement interprétés jgwt 
ses sectateurs. De la scission qui se fit entre euxsui^ 
girent les deux systèmes contradictoires de la « doc'^ 
u trine extérieure » et de la « doctrine intérieure » ♦ 

D'après les partisans de cette dernière doctrine, 
le u néant » doit être considéré comme le principe 
et la fin de tout ce qui existe ; ce principe universd^' , 
disent-ils, est très-pur, exempt de toute altératioii^ 
très-subtil, très-simple ; il est dans un repos cof^iF^ 
nuel; il n'a ni vertu, ni puissance, ni intelli|||sicej 
bien plus, son essence consiste à être sans action, 
sajQS intelligence, sans désirs. Pour être hem*eux, il 
faut, par de continuelles méditations, par de fré- 
quentes victoires sur soi-mêoie, s'efforcer de se * 
rendre semblable à ce principe, et, pour y parve;»- 
nir, s'accoutumer à ne rien faire, à ne rien vouloir^ 
à ne rien désirer, etc. H suffit d'ei^ser les idées 
fondamentales d'un tel système re%ieux pour en 
faire connaître aussitôt et l'extravagance et l'ab- 
surdité. L'histoire du bouddhisme est pleine des 
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conséquenjces d'immoralitë monstrueuse produites 
par une pareille doctrine. 

La a doctrine extérieure » renferme au contraire 
un enseignement tout ofposé^ et donne pour la con- 
duite de l'iiûmme des ri^^ dcmt la similitude frap- 
pante avec le JDécalogue de Moïse est pour nous 
une preuve Ûft plus ^pie les vrais et salutaires pré- 
cepites de la saine, moeale, révélés à rhomm^ dès 
TorigiaediMniOD^jLe, sont demeurés un peu partout , 
ainsi que #cs antiques croyances, plus ou moins gra- 
lÉhkaQ fond de la conscience humaine. Les boud- 
àkàttes partisans de la doctrine extérieure admet- 
tent donc la distinction entre le bien et le mal ; ils 
annoncent qu'il y aura après la mort des récom- 
penses pour les bons^ des châtiments pour les mé- 
cbaais, dans des^ lieux destinés aux âmes des uns et 
des autres* Us disent que le dieu Fo est venu sur la 
terne pour sauver les hommes et remettre dans la 
raie du salut ceux qui s'en écartent; que c'est par 

:'.ini ^e leui:!S péchés sont expiés , et que lui seul 
lear|pff0cure une heureuse renaissance pour la vie 
ÊttUiie. Voilà pour le dogme. 

Quant àia wcrslcy les sectateurs de la « doctrine 
extérieure « prescrivent l'observation rigoureuse 
>4e cinq principaux précqi^s : le premier défend 

-r;die tuer aucune créature vivante, de quelque nature 
^^ellesoitji Je second, de prendre le bien d' autrui; 
le troisième, êm se souiller par l'impureté; le qua- 
ùrièune, de Mmtir ; le cinquième , de boire du vin. 
Ils recommandent une conscience inflexible dans la 
loi, une compassion sans bornes envers toutes les 
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créatures, l'éloignement de toute cruauté, la force 
de la miséricorde , établie sur des bases inébran- 
lables, et défendent d'être superstitieux, chose digne 
d' être remarquée dans une religion où pullulent toutes 
sortes de superstitions. Parmi les œuvres de misé- 
ricorde , il en est qui sont considérées comme parti- 
culièrement méritoires pour les fidèles, celles, par 
exemple , qui consistent à bien traiter les ministres 
du culte, à leur bâtir des monastères, des .temples, 
et à leur fournir tout ce qui est nécessaire à leur 
subsistance, afin de mériter, par le secours de leurs 
prières et des pénitences qu'ils s'imposent, l'exemp- 
tion des peines dues aux péchés qu'on a commis. 

Telles sont les deux doctrines plus ou moins dis- 
tinctes ou confondues ensemble du bouddhisme spé- 
culatif; mais, dans le fait, on n'y trouve rien autre 
chose qu'un matérialisme pratique, autorisé par un 
nihilisme métaphysique absolu d'une part, et d'un 
autre côté , par un ensemble monstrueux de super- 
stitions populaires et d'observances idolâtriques : 
« Religion essentiellement dégradante , dit un cé- 
lèbre orateur chrétien, qui marie dans les grands 
la superbe de la négation philosophique au maté- 
rialisme le plus plat, et dans les petits unit le sen- 
timent religieux aux extravagances et quelquefois 
aux obscénités des plus grossières idolâtries * . » 

Les prêtres de Bouddha sont connus, selon les 
lieux , sous des noms divers : les Siamois les ap- 
pellent talapoinsy les habitants du Thibet et de la 

t p. Féiix, Quatrième Conférence, 1868. 
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Tartarie, lamas, les Chinois, ho-changy et les Japo- 
nais, bonzes; c'est aussi sous ce dernier nom que 
les Européens les désignent. Quoique formant une 
sorte d'ordre religieux voué au célibat, à la prière 
et aux œuvres de pénitence, ils ne sont pas, à pro- 
prement parler, assujettis à une hiérarchie régu- 
lière : ils vivent tantôt isolément, tantôt en commu- 
nauté. Us reconnaissent cependant parmi eux des 
supérieurs, qu'ils appellent en Chine ta-ho-chang, 
ou a grands bonzes « ; ce rang assure à ceux-ci une 
considération particulière et la première place dans 
les assemblées religieuses. On distingue, pour mieux 
dire, des bonzes de toutes conditions : les un$ sont 
uniquement destinés à mendier pour leur propre 
compte ou pour les besoins de la communauté^ 
quelques autres, plus exercés dans l'art de bien dire 
et munis de quelque connaissance de la littéra . 
ture chinoise, sont chargés de visiter les lettrés et 
de s'insinuer dans les maisons opulentes ; mais tous 
en général sont fort ignorants, et la plupart se trou- 
veraient très-embarrassés si l'on exigeait d'eux 
qu'ils rendissent un compte exact et précis de la vé- 
ritable doctrine de leur secte; chez tous le senti- 
ment de charité et de dévouement envers le pro- 
chain , que la foi chrétienne , du reste , peut seule 
inspirer, est tout à fait absent. 

Les bonzes ont joui pendant longtemps en Chine 
d'un très-grand crédit, gi'âce à l'engouement des 
peuples pour les superstitions qu'ils étaient habiles 
à entretenir. Mais leur charlatanisme a fini par de- 
venir tellement débouté et leurs supercheries si 
n. i6 
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grossières, quMls sont géniéralement anjonrcfTim 
firappés de mépris ou traités avec une souverame 
indifférence. La plupart de ces étranges religieux 
sont tirés de la lie du peuple et ne voient dans leur 
profession qu*un moyen de mendier leur vie ou de 
vagabonder à leur aise. On dit avec raison en Eu- 
rope que r habit ne fait pas le moine; en Chine, 
c'est le contraire qui a Keu : on s'y feit bonze ou' on 
cesse de Tétre avec une égale facilité. Un individu 
se sent-il quelque attrait pour le métier, vite il se 
rase la tête , endosse une robe à longnes et largesr 
manches, et... le voilà bonze! Après cxpériience 
trouve-t-il la profession déplaisante , il change tout 
simpliement de costume ; puis, en attendiamt que la 
mature recouvre son chef, 3 s'ajuste sans vergogne 
une jolie queue postiche aux régions de Tocciput;, 
et. . . voilà bel et bien fgfroc aux" orties f Qtaasït aux 
bonzes persévérants, le désirde perpétuer la secte 
ou,pIus souvent,un profond égoïsme personndF fenr 
fait choisir de jeunes enfanta pauvres,dont % Sont 
tout d'abord à leur profit de véritables petits dé~ 
mestiques mencKantsjpuiis, àmesure que cesjeixiws 
apprentis grandissent, ils les endoctrinent de leur 
mieux et leur révèlent avec le temps toutes fes siib- 
tflltés propres à rendire leiff métier fructueux; 
ceux-ci, passés maîtres, leur succèdent dans ht 
suite, et transmettent euxnmémes leurs connais- 
sances aux petits bonzes qu'ils forment à leur tour. 
On comprend que de pareils hommes ^ pour b 
pRipart gens sans aveu ou élevés dès Fenfance êstm 
la mollesse, Foisiveté, le dégoût du travail, doivent 
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être peu scrupuleux sur les moyens mis en œuvre 
.pour extorquer les dons des dévots adorateurs du 
dieu Fo. Voici un trait qui peut ég^ayer nos lecteurs, 
<!t que nous citons entre mille. 

Deux de ces bonzes, errant dans la campajjne, 
aperçurent dans la cour d'un riche paysan deux 
ou trois superfies canards, gros et gras, venus tout 
à fait à point. G en- état assez , et de reste , pour 
exciter la convortîiafe de nos pieux vagabonds. Sup- 
fe-champ ils se prosternent devant la porte de l'ha- 
bitation et commencent à gémir et à pleurer amè^ , 
rement. La fermière , qui les voit de sa chambre , 
sort aussiïSt et Iburdemande le sujet d'une si grande 
douleur. Et eux aussitôt de répondre : — Nous sa- 
vons que les âmes de nos pères sont passées dans 
le corps de ces animaux, ef/Jh crainte où nous 
sommes que vous, ne les msUSex mourir nous fera 
infailliblement mourir nous-mêmes. — H est vrai, 
dît lar paysanne, que nous avions résolu de les ven- 
dre; mais puisque ce sonf vos pères, je vous pro- 
mets de les conserver. (Ce n'était pas ce que les 
bonzes prétendii&mt.) — Ahf s'écrient-ils, votre 
mari pcut-éti'e n'aura pas fa même charité , et vous 
pouvez compter que nous perdrons la vie s'il leur 
arrive quelque accident. — fentretien dtira long- 
temps sur- ce ton; fa bonne femme finit par être si 
touchée de leur apparente douleur qu'elle leur con- 
fia les canards pour les nourrir et les conserver aa 
gré de leur grande piété filiale. Ils les reçurent avec 
respect, après s'être vingt fois prosternés devant 
eux ; mais dès le soir même ils mirent leurs préten- 

IG. 
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dus pères à la broche , et en régalèrent leur petite 
communauté ^« 

Quand Tadresse et la subtilité ne suffisent pas 
pour obtenir les dons qu'ils convoitent, ces bonzes 
tâchent de se les procurer en excitant la compa»^ 
sion par l'austérité de leur pénitence : on les ren- 
contre dans les places publiques , dans les carre- 
fours les plus fréquentés, étalant aux yeux du 
peuple le spectacle des plus effrayantes macéra- 
tions. Ceux-ci traînent avec peine de longues et 
grosses chaînes attachées au cou et aux jambes ; 
ceux-là se memlrissent et se mettent tout en sang, 
en se frappant avec violence d'un lowA caillou; 
d'autres tiennent et portent des charbons ardents 
sur le sommet de la tête nue. Dans cet appareil ils 
s'arrêtent aux portes des maisons : « Vous voyez, 
disent-ils , ce qu'il nous en coûte pour expier voô 
fautes; seriez-vous assez durs pour nous reftiser 
une légère aumône ? * » Tous les bonzes ne sont pas 
pénitents; un grand nombre renoncent à ces moyens 
pénibles d'attirer les aumônes. Us y suppléent sou- 
vent par mille abominations secrètes, quelquefois 
même par le meurtre. Les récits les plus authen- 
tiques en font foi. 

Les monastères bouddhiques ont joui pendant 
longtemps en Chine d'une grande prospérité. Pla- 
cés aux environs de tous les temples célèbres, ils 
donnaient asile à un nombre considérable de bonzes 

. * Voir les Mémoires sur Cétat présent de la Chine, 
* Voir la Description générale de la Chine» 
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vivant en communauté, La plu^iart de ces établis- 
sements religieux étaient devenus fameux autant à 
cause des riches bibliothèques qu ils possédaient 
que par le concours prodigieux des pèlerins qu'y 
attiraient tout à la fois l'amour des lettres et le culte 
du dieu Fo. Le renom de ces lieux, tant célèbres 
jadis , n'est plus guère aujourd'hui qu'un souvenir 
qui s'en va. « Actuellement » , dit l'abbé Hue, « ces 
fameuses bonzeries sont presque désertes et aban- 
données...* « Mais, malgré l'état présent de ces 
antiques monastères bouddhiques , le voyagenr qui 
les visite ne laisse pas d'être vivement impressionné 
par l'aspect à la fois étrange et charmant, pit- 
toresque et poétique de ces vastes solitudes : en les 
voyant il se demande s'il parcourt en vérité des 
lieux consacrés par la religioii ou bien au contraire 
quelques-unes de ces délicieuses résidences que 
l'homme opulent aime à se donner à l'écart du 
brwl et du tumulte des grandes cités. 

d Nous avons eu occasion » , dit encore notre 
célèbre missionnaire voyageur, « d'en visiter un 
grand nombre , entre autres la bonzerie du Pou- 
tou, l'une des pins renommées de l'Empire Céleste» 
Pou-tou est une île du grand archipel de Tchou- 
san , sur les côtes de la province de Tché-kiang. 
Plus de cinquante monastères , plus ou moins im- 
portants , et dont deux ont été fondés par des em- 
pereurs, sont disséminés sur les flancs des monta- 
gnes et dans les vallées de cette île pittoresque et 
enchantée , que la nature et l'art se sont plu à em- 
bellir de toutes les magnificences. On ne voit de. 
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'' toute part que des jardins ravissants^ semés de 

belles fleurs, des grottes taillées dans la roche vive, 
parmi des bosquets de bambou et des touffes d'ar- 
bres aux écorces aromatiques. Les habitations, des 
bonzes, abritées contre les ardeurs du soleil sous 
d'épais ombrages , sont dispersées çà et là au mi- 
lieu de sites gracieux. Mille sentiers aux détours 
capricieux, traversant des ravins, des étangs et des 
ruisseaux , par le moyen de jolis ponts en pierre ou 
en bois, font communiquer entre elles toutes ces 
demeures. Au centre de File s'élèvent deux vastes 
et brillants bâtiments ; ce sont deux temples boud- 
. ^ dhiques. Les briques jaunes dont ils sont revêtus 

annoncent que leur construction est due É^a muni- 

? ficence impériale » 

La Chine compte un grand nombre d'autres 
bonzeries tout aussi remarquables que celle de 
Pou-tou par leur vaste étendue , la magnificence de 
leurs sites et leur antique renommée. On trouve aussi 
répandus par tout l'empire , mais principalement 

i dans les provinces méridionales, de nombreux cou- 

vents de bonzesses. Ces religieuses de Bouddha ont 
le malheur de ressembler beaucoup aux bonzes, 
non-seulement par le costume qui est à peu près le 
même pour les deux ordres, mais encore par la 
conduite et les mœurs ; elles ne sont pas cloîtrées , 
et rien n'est plus fréquent que de les voir vagabon- 
der librement en dehors du monastère. L'estime 
qu'on en fait paraît se mesurer au niveau de la 
vertu absente. Les gens honnêtes et tant soit peu 
jaloux de leur réputation personnelle évitent soi- 
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gneusement, àit-^m^ de mettre les pieds daiifi4*iiH> 
térieur de leurs étidh^lissements^^. 

On ne saurait dire le nombre de 43eiiiples dont le 
l)onddfaisme et la :seete *des tao-sse ont parsemé 
Fempire cSrinois pour le service des idoles. Ces édir 
fices, appelés miao ou « pagodes » , 'se Toient au sein 
des Tilles et dans les canqEHrgnes , répandus partout 
avec une incroyable profusion. Le Toyagcur en 
aperçoit en tous Keux, au bord des diemins el des 
fleuves , au milieu «des champs , sur les collines et 
au fond des vallées. On n'en compte pas Tnoîns de 
dix mille dans la ^eule ville et 'les environs de 
Péking. Dans lie nomJ[>re il s'en trouve d'immenses 
et dont r architecture, quelquefois d'assez bon goût, 
souvent étrange et bizarre , se fût toujours remar- 
quer par une singuliène originalité; plusieurs sont 
médiocres , et la plupart ne sont que de simples 
chapelles ou oratoires renfermant quelque idole on 
des vases à brûler des parfoms. 

Tons ces temples d'iddles , même ceux dont les 
vastes dimensions en fsntde véritables monuments, 
sont presque tous bâtis sur dés plans divers. Les 
xms sont formés de ne£s conrtiguës , les autres de 
isalles superposées faisant étages. On ne voit partout 
qu'idoles monstrueuses et bizarres, dont le nombre 
et Faspect font de chacun de ces édifices le plus 
affreux pandaemonium qu'il soit possible d'imaginer. 
Quand on a franchi les nombreux degrés qui con- 
duisent à Tientrée de quelques-^uns de ces temples , 

• Voir 'C Empire chinois, cbap. n, p. SSfti 
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' f ' -; ^ ' OD aperçoit tout d'abord dans la première partie 
'•'• " • '. • de f édifice , sorte de porche que soutiennent d'é- 
^;/r!:./> . normes colMiies de bois ou de granit, plusieurs 
statues de grandeur colossale placées en nombre 
égal à droite et à gauche, et ressemblant de la sorte 
à d'immobiIes,mais redoutables sentinelles. A l'in- 
térieur siège, au heu principal de la nef, la divinité 
à laquelle le temple est particulièrement dédié : 
c'est le plus souvent la trinité bouddhique , repré- 
sentée par trois statues accroupies et juxtaposées 
de manière à n'en former qu'une seule. Le Bouddha 
du milieu, les mains entrelacées et gravement po- 
sées sur son majestueux abdomen, représente l'idée 
du passé et de la quiétude inaltérable et éternelle 
à laquelle il est parvenu. Les deux autres, symbo- 
lisant le présent et l'avenir, tiennent le bras et la 
main droite élevés en signe de leur activité actuelle 
et future. Devant chaque idoljî est un autel sur le- 
quel on dépose les offrandes et où brûlent sans 
cesse , dans des cassolettes de métal ciselé , de pe- 
tits bâtons de parfums. Autour de la même salle 
sont rangées , comme pour faire honneur à la divi- 
nité principale du lieu , une foule d'autres divinités 
secondaires. On voit là ou dans les autres dépen-* 
dances du temple tous les dieux du ciel et de la 
terre réunis dans un indescriptible pêle-mêle : 
ici ce sont les patrons de la guerre , de l'artillerie, / 
des manufactures de soie, de l'agriculture, de la 
médecine , les grands hommes des temps anciens y *" 
philosophes, Uttérateurs, guerriers, hommes d'État» 
illusti^es ; et là des monstres fabuleux à figure^ 
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d'ogre ou de reptile, UMtèux à voir. Il est impoiiÉt»^1[ j- '* 
ble en vérité de pcmvoir se figurer jamais y qùandl!;'' ' . i • ' 
on ne Ta pas vu, rien d'aussi étraJl^e ni d'ittt^:.^^!%l 
effrayant que cet assemblage bizarre de tant de 
figures grossières et disparates ; c*est tout à la fois ^ , , 
un assortiment complet d'idoles diaboliques et le '^ '- 
plus désolant témoignage des avdS^ements de Tiii^- 
telligence humaine quand la connaissance du vrii - '. 
Dieu a cessé de Téclairer. 

A côté des trois religions principales dont nous 
venons de donner un aperçu, ajoutons que le ju- 
daïsme et le mahométisme sont également yenu% 
prendre place en Chine, mais dans des proportions 
infiniment moindres. 

C'est au temps des Han, qui commencèrent à* 
régner en l'an 206 avant Jésus-Christ, parait-il, 
qu'une colonie juive, partie, selon toutes les proba- 
bilités, de la Perse, franchit le Khoraçan et Samar- 
kand et vint, au nombre d'environ soixante-dix 
familles, se fixer à cette extrémité de l'Asie. Pen- 
dant longtemps cette portion d'enfants d'Israël, 
établis si loin de leurs firères dispersés ailleurs , sut 
garder intacte la foi de ses pères et acquérir en 
Chine la prospérité matérielle à laquelle aspire par* 
tout le génie particulier de la race de Jacob. Plu- 
sieurs prirent rang parmi les lettrés de l'empire et 
fiirent bacheliers , docteurs , gouverneurs de pro- 
vince, ministres d'État; mais aujourd'hui il ne reste 
plus rien de leur ancienne splendeur à ces enfants 
perdus d'Israël; leur nombre même a considérable- 
ment diminué, et il faut aller à Kaï-fong, où l'on 
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' «bit encore me «ym^gagpe, pour en trouver les 
éecmers débris. Loin de faire jdes prosélytes , les 
Juiis ie la Chine ont, au contraire, déserté en grand 
nombre la loi de Moïse pour celle -de Mahomet. 
fjft 11 y a plus dm -six cents ans «déjà (jue les secta- 

teurs du prophète de F Arabie se sont introduits 
éam Fempire •olnnois et y ont pris avec le temps 
des accroissements considérables. Ils ont mis un 
soin tout particulier à étendre et à propager leurs 
ci^yances, ^soît en contractant des alliances avec 
des faiBiUtSrîii^|»ènes, soit en achetant, à prix d'ar- 
|[ent, un grand nombre d^enfants idolâtres que des 
parents pauvres leur vendaient facilement. On dit 
que dans un temps de famine qui désola la province 
de Chan-*tong, ils achetèrent plus de dix mille en- 
fants des deux sexes qu'ils unirent plus tard par le 
mariage et dont ils formèrent des bourgades en- 
tières. Ces familles musulmanes multiplièrent et 
finirent par devenir si puissantes dans les lieux 
qu'elles s'étaient choisis^ qu elles ne craignirent pas 
d'en exclure tout habitant qui ne .croyait pas au pro- 
phète et ne fréquentait pas la mosquée. 

Le christianisme a été de son côté prêché de 
très-bonne heure en Chine; on l'y voit apparaître 
dès le cinquième et le sixième siècle, briUer d'un 
vjtf éclat au quatorzième siècle, et vers la fin du sei- 
zième apparaître de nouveau, grâce à l'apostolat 
du célèbre P. lUcci et des missionnaires qui le sui- 
virent. U est à croire que sans les sanglantes persé- 
cutions qui en ont arrêté les progrès la Chine se- 
rait aujourd'hui presque entièrement chrétienne. 



GÉNIE PARIEICUUËB BtA CHINOIS. Î5i 

Mais Toeuvre de Dieu^ pour être retardée, ne 8'tt^ 
terrompt pas ; eUe «e ^poursiiit et devra triompher. ^ 
Nous iiousj?é6ervottBde.ledjéinontrerdansle nouveau 
travail cpe nous préparons spr rétablissement, les 
progrès, les persécutions subies et les espérances de 
la religion chrétienne en Chine. Que faut-il pour Fa- 
vénement fécond en bienCails et définitif du chris- 
tianisme en Chine? Quatre choses : Fapostolat, le 
sang des martyrs, le temps et la liberté. L'aposto- 
lat? il ne fera jamaiis défaut : FÉgUse catholique en 
répond. Le sax^ des martyrs? la ^Cthine en est inon. 
dée : c'est «unesemence de chrétiens » • Le temps? 
FÉglise a des promesses divines de denaeurer tou- 
jours : les deuK et la terre passeront avant que son 
enseignement finisse parmi les nations. La liberté? 
la France Fa demandée, il faudra bien qu'elle de- 
Tiemie en Chine une réalité définitive. 



§ VIII. 

Superstitions particalidres des dûnais. -^ Manvais génies. — 
Moyens employés pour empêcher Tâme d*un moribond de s*enfuir. 
— Horoscope. — hejbny^nuù ■— Supplications et avanies faites 
aux idoles. — 'Conclusion. 



Le culte idolâtrique de Bouddha et les pratiques 
non moins erronées de la secte des tao-sse ont 
accrédité parmi le peuple , en Chine , une foule de 
I superstitions particuhères , conséquences et com- 
plément .naturel des superstitions majeures qui 
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constituent le fond même de ces fausses religions. 
La plupart de ces superstitions sont encore assez 
vivaces en Chine , et véritablement aussi par trop 
bizarres, pour que nous omettions d'en mentionner 
ici les principales. 

Et tout d'abord, un accident imprévu ou extra- 
ordinaire a-t-il lieu, loin d'en chercher la cause 
dans les lois de la nature, c'est à l'influence cachée 
de quelque mauvais génie qu'on l'attribue. Ce 
génie , chacun se le crée et se le figure au gré de 
son imagination en délire ; l'un le place dans telle 
idole, l'autre dans un vieux chêne; celui-ci, dans 
quelque haute montagne; celui-là, dans le corps 
d'un énorme dragon qui habite au fond des mers. 
Pour quelques-uns, cette puissance ennemie est 
d'une autre nature : c'est, d'après leur dire, l'âme 
ou plutôt la substance épurée et en quelque sorte 
aérienne d'une bête, d'un renard, par exemple, 
d'un chat, d'un singe, d'une tortue, d'une gre- 
nouille, etc. Us assurent que ces animaux, après 
s'être dépouillés des parties terrestres et grossières 
qui les composaient, sont devenus des essences 
pures, et que dans cet état ils se plaisent à tourmen- 
ter les hommes et les femmes, à déconcerter leurs 
projets, à les gratifier de fièvres, de catarrhes, de 
pleurésies, enfin de toutes sortes de maladies. Quel- 
qu'un de ces sylphes persécuteurs a-t-il de la sorte 
manifesté quelque part sa présence malfaisante, vite 
on se saisit de toute espèce d'instruments sonores, et 
on fait retentir la maison du plus afireux tintamarre. 
Si la bête invisible n'est pas effrayée d'un tel va-# 
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carme , il faut qu'elle soit des plus hardies ou des 
plus perverses; mais, en vérité, si le malade qu'on 
veut délivrer ne trépasse pas un peu plus vite, 
convenons que les Chinois, s'ils n'ont le diable au 
corps, ont, à n'en pouvoir douter, de rudes et so- 
lides tempéraments. 

Mais peut-être bien que c'est l'âme même du 
moribond qui s'obstine à vouloir déloger de son 
enveloppe terrestre? Rien de plus naturel et de 
plus inévitable assurément , surtout quand le 
corps , trop endommagé par l'âge ou la mala- 
die, ne tient plus; mais les Chinois ne l'entendent 
point ainsi. D'après eux, alaf gravité de la maladie 
est toujours en raison directe des tentatives que 
fait l'âme pour s'échapper; et lorsque le malade 
éprouve de ces crises terribles qui mettent ses jours 
en péril, c'est une preuve qu'il y a des absences 
momentanées; que l'âme s'éloigne à une certaine 
distance, mais pour rentrer bientôt. L'éloignement 
n'est pas tellement considérable qu'elle ne puisse 
encore exercer son influence sur le corps et le 
maintenir en vie, quoiqu'il souffre horriblement de 
cette séparation passagère. Si le moribond entre 
en agonie, il est évident que l'âme en a pris son 
parti, et qu'elle se sauve avec la ferme détermina- 
tion de ne plus revenir. Cependant tout espoir n'est 
pas encore perdu, et il y a un moyen de lui faire 
rebrousser chemin et de l'engager à reprendre son 
poste dans le corps du malheureux qui lutte avec 
la mort. On cherche d'abord à l'émouvoir; on lui 
adresse des prières et des supplications; on court 
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après eUe, on la conjure cfe retourner au logis; on 
M expose, en des termes pathétiques et pleins 
d'onction, le lamentable état auquel on va se trou- 
ver réduit si elle s'obstine à s'en aller. On essaye 
dieiuîfeire comprendre que c'est d'elle que dépend 
le bonheur ou l'infortune d'une famille entière. On 
la presse, on la flatte, on l'accable d'invitations : 
Reviens, reviens, lui crie-t-on; que t'^a-t-on fait? 
Pburquoi nous abandonner? Quel mxïtif as*tu de 

t^en aller? Reviens, nous t'en conjurons Et, 

comme on ne sait pas de qud' côté Fâme s'^est sau- 
vée , on court dans tous les sens, on fait mille évo- 
lutions, dans l'espoir dfe la rencontrer et de l'atten- 
drir par les prières et par fes larmes. 

(c Si les moyens d'insîmiation et de douceur ne 
réussissent pas, si l'âme se montre sourde aux 
supplications et s'obstine à aller froidement son 
chemin , alors on procède par voie d'intimidation ; 
on cherche à lui faire peur, on pousse des cris, on 
lance des pétards à Fimproviiste , dlans toutes les 
du'ections par où elle pourrait s'échapper, on étend' 
lés bras pour lui barrer fe passade, et Ton pousse 
en avant avec les mains , comme pour la forcer de 
retourner chez elle, de rentrer dans le* corps du 
moribond... « 

Ces étranges pratîques^ ont lieu ordinairement 
pendant la nuit, parce que, disent lès Chinois, 
l'âme est dans Fùsage de profiter de l'obscurité 
pour s'en aller. Aussi a-t-on soiii de se munir de 
lanternes , afin d'éclairer l'âme fugitive , de lui in- 
diquer la route et de lui enlever ainsi tout prétexte 
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de ne paa retoamer . Oa ne «aurait, eni vérité j âtre 
à la fois plus iagéaieiix. et plus attentiooné. 

a Parmi ceux qwL s^'ëvertoeat de la sorte à la 
recherche^ de cette àma rëfiractaire , il y a toujours 
^pielqu'un de plus habile que Les autres, et qui 
finit par la dépister. Alor» il appelle au secours : 
Elle est ici! s- écrie^t-il ; et aussitôt tout le inonde 
dPaccouric. Oa réunit ses forces, on concentre 
tous ses moyenst d'actkm;. on; pleure, on gémit, ou 
se lamente;, les^ cris retentissent sur tous les tons; 
leS: pétards éclatent de ^ plus bdUe partout , on 
redouble d'efibrts, on fiait à cette pauvre âme im 
e£Groyable chaini^rii;: on la* pousse de toutes les 
manières inM|[0iables, de sorte que, si elle ne cède 
paa à de telles injonctions, 09i est en droit de lui 
supposer beaneon^ de manyaise volonté et un 
^and fonds d'obstination ^ »* 

Bien de* plus en vogue en Cbine que Tnsage dm 
faire tirer son horoscope et de consulter les sorts : 
cette superstition des Clnnoiis leur est commune, 
ilfest vrai, avec beaucoup d'autres peuples; mus en 
BBvancheils ont en prafl|re^un antre préjugé supcs^ 
stitieux^ que nou&n'hénkms pas à ranger parmilea 
plus extravagants peut-être dont soit capable Fèspràlr^ 
humaine U s agit ànfong^choul^ expression qui si^ 
gnifie « vent et eau n , et paor laquelle on entend 
Ufaeureuse ou foueste situation d'une maison, d'une 
sépulture, et de tout édifice quelcmqœ. 

Sijamaisy ami lecteur, votre destinée^vous appdtlB 

• • • . • 

' ^ Voir t Empire chinois; paatm, p. 241 , 242 et 243. 
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à fixer vod pénates en Chine , veillez avant tout à 
ce que lefong^choui vous soit favorable : éloigner 
en conséquence de votre demeure tout imprudent 
voisin qui viendrait construire près de votre habita-» 
tion une maison autrement alignée que la vôtre; 
car, s'il arrive surtout que l'angle que formera la 
couverture de la maison nouvelle se trouve dirigé 
de manière à prendre en flanc le mur ou le toit de 

. votre propre maison, réfléchissez que tout est perdu 
pour vous; et, pom- peu que vous soyez devenu 
>^ chinois, vous serez pris d'une terreur sans égale. 

Quoi de plus redoutable , en effet , dans la Chine et 
le monde entier, que l'influence sinistre de ce mal- 
heureux angle! Par lui un sort hud menacera 
votre personne durant toute votre vie, et votre pos- 
térité jusqu'à la génération la plus reculée. Que faire 
donc ? Je vous conseillerais bien de dormir en paix 
et de ne pas vous inquiéter autrement du fong- 
choui ; mais je vous dirai qu'au pays de Chine on 
n'agit point d'ordinaire avec semblable témérité. 
Presque toujours l'érection d'un nouveau bâtinient 
dans de pareilles conditioaiL devient la cause d'une 
haine implacable entre les deux familles voisines, et 
.fournit souvent la matière d'un procès dont on occupe 
les tribunaux. S'il arrive que les plaintes judiciaires 
^ demeurent sans Succès (et ce cas n'est pas rare), il 
ne reste plus alors au propriétaire vexé qu'une res- 
source désespérée, c'est de faire élever sur le mi- 

* lieu de son toit un énorme monstre ou dragon de 

. terre cuite ; ce monstre jette un regard terrible sur 

Fangle funeste , et ouvre une gueule effroyable 
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comme pour engloutir le sinistre fong^^houi : alors 
on se trouve un peu plus en sûreté. ^ ■ ";*..' 

Cette superstition dont vous apariez sans cloute , 
cher lecteur, n'est pas toujours en Chine , comme 
vous seriez peut-être porté à le croire, Fapanage 
exclusif d'un peuple ignorant; la croyance aiifong" 
ehoui est telle dans le Céleste Empire, qu'elle y a 
ti'oublé plus d'une forte tête. En voici un mémora- 
ble exemple : le gouverneur de Kien-tchan, saisi de 
frayeur au sujet de l'église que les Jésuites mission- 
naires venaient de construire sur une hauteur près 
de son palais, fit placer au plus vite le dragon pré- 
servateur au ÉBute de sa demeure ; mais malgré le 
soin qu'il avait pris de donner à ce génie tutélaire 
la foime et l'aspect les plus formidables, il ne crut 
pas devoir se fier uniquement aux bons offices qu'il 
en attendait ; pour mieux se préserver, il fit donc 
changer, à grands frais , la disposition de ses prin<- 
cipaux appartements, et bâtir à deux cents pas du 
monument redouté un logis intermédiaire haut de 
trois étages ; tant de sages précautions n'étaient pas 
de trop pour rompre tout à fait les influences du 
tien-tchu'tan a temple du Seigneur du ciel » • 

Mais si le fong^houi est la cause de toutes les in- 
fortunes de la vie, il est, heureusement, aussi la source 
de toutes les prospérités qui l'accompagnent : seu- 
lement, le difficile est de savoir se le rendre favo- 
rable par la situation plus ou moins propice des 
maisons, par l'aspect qu'il faut donner aux portes et la 
manière dont on doit construire le fourneau destiné à 

cuire le riz. Rien surtout n'est important comme le 
n. '^ 17 
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choix du terrain et de la position des sépultures : 
car si tels et tels ont plus d'esprit et de talents, s^ils 
sont élevés de bonne heure au grade de docteur, 
s'ils parviennent à des mandarinats distingués, s^ils 
sont sujets à moins de maladies graves, si dans la 
carrière du commerce toutes leurs spéculations 
réussissent, ce n'est point, au dire de la plupart 
des Chinois, à leur intelligence, à leur activité, à 
leur .probité, qu'ils en sont redevables, mais uni- 
quement à un heureux fong^choui ; c'est que leurs 
maisons, et surtout les sépultures de leurs ancêtres, 
sont £avorablement situées. Une foule de charla- 
tans n'ont point d'autre profession que celle de 
dési<jner les «nontagnes, les collines et les autres 
lieux d'un favorable aspect pour ces sortes de mo- 
numents; et lorsqu'un Chinois est persuadé de la 
justesse de cette indication, il n'est point de som- 
mes qu'il ne sacrifie pour obtenir la propriété de ce 
fortuné terrain. 

Nous ne pouvons mentionner toutes les super- 
stitions qui ont eu cours en Chine, et qui de nos 
jours encore y tourmentent l'imagination des peu- 
ples. Si grande que soit la crédulité populaire, 
disons toutefois, à l'honnem' de l'esprit chi- 
nois, qu'il sait assez souvent s'affranchir de ces 
vaines croyances. Nous ne pouvons en donner une 
meilleure preuve que la manière tont à fait irrévé- 
rente dont le peuple parfois traite les dieux mêmes 
qu'il adore. Ces pauvres divinités tardent-elles un 
peu trop à accorder les faveurs qu'on leur de- 
«lande , on les quitte sans façon , et j^ans resjpect 
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Aucun on leur tourna le dos oomme étant des divi- 
joités impuissantes; heureuses sont<elies quand on se 
contente de les gratifier d un simple abandon ! car 
il arrive souvent ^jue parmi Les adorateui^s il s'en 
^ou¥e de tferès-peu modérés, et ceux-ici ne se ^ê^ 
nent pas pour recourir .aux coups et aux injures : 
Commenly chàesa, d'esprit^ lui dirent-ils, nous te 
logeant dans u» iemple ^anmhodey tu es bien doré, 
bien nmirri^ bien encensé, et 4iprès tous ces soins 
tjMie noMS noÊUS tekmnoBS, tu es assez ingrat pour 
nous refuser ce qui xi&us est nécessaire? Le pauvre 
iddseu n'a «qu'à bien se tenir, ear «n fait d'avanies il 
ea verra bien id'«auliPes ^ voici qu'en effet ces dévots 
iitrieux Vf^iiparent de lui , F^tachent avec des 
<)ordes et le traineOit isans pitié (dans les ruisseaux 
(des rues, où ofi l'abreuve de boue et d'immon* 
dices, pcHir hsà faire ,payer sans doute toutes les 
pastilles ci les bâtonnets odorants dont on Ta pré- 
oédemiment parfumé. Mais si par basard il arrive 
diu'ant cette exécudîoa .que cette foule insensée 
croie «avoir obtenu ce qu'elle avait souhaité , quel 
étonnant cbangenkent se fait soudain et de senti-* 
menlis eit de procédés! On reporte l'idole en grande 
céréoKmie daiifcs son teniple; on la débarbouille, on 
la iave, oaa l'essuie., et on la replace avec honneur 
dans sm niche; puis on se pro&terne à ses pieds, et 
081 ihû fait diverses excuses : jé la vérité, lui dit-on, 
noÊts nous sommes un peu pressés; mais au fond, 
navtez^ous pas tort d'être si difficile? Pourquoi 
votis faire battre sans (nécessité? Fous en coûterait^ 
U dawxMttage d*0cooirder les choses de bonne grâce? 
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Cependant ce qui est fait est fait; ny songeons 
plus! On vous redorera, pourvu que vous ne vous 
souveniez plus du passé. 

Il n*est rien de plus extravagant en vérité, ni 
rien en même temps de plus risible , que pareilles 
«cènes et tant d'autres semblables que nous pour- 
rions citer. Ces faits burlesques, que sont-ils, au sur- 
plus, sinon les conséquences naturelles et logiques 
d'un culte ridicule et vain? Mais disons aussi qu'a- 
vec le temps et l'esprit de réflexion, la lumière finit 
tôt ou tard par se faire chez les peuples, quelque 
épaisses et prolongées qu'aient été pour eux les 
ténèbres de l'idolâtrie. Le juste mépris dont très- 
souvent les Chinois eux-mêmes gratifient leurs 
dieux, « qui ont des yeux et ne voient point, qui 
ont des oreilles et n'entendent point » , n'est-il pas 
un acheminement commencé vers la connaissance 
du seul et vrai Dieu qui a fait les cieux et la terre , 
et l'homme à son image et ressemblance? Et que 
faut-il pour que son règne arrive chez ce peuple? 
L'achèvement, pensons-nous, de ce qui est déjà 
commencé, c'est-à-dire l'entière liberté de la pré- 
dication évangélique et la pleine sécurité des chré- 
tiens chinois dans la pratique de leur religion. 

Nous ajouterons, pour résumer ce long chapitre, 
qu'il a été de la philosophie en Chine comme de la 
rehgion : après avoir commencé par des notions 
exactes sur Dieu et sur l'origine, la nature et la 
destination des êtres, elle est devenue tout à fait 
impuissante à les conserver dans leur intégrité. 
Plusieurs écoles philosophiques postérieures à Lac- 
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tseu et à Confucius ont répété avec des inter- 
prétations diverses les conceptions de ces deux 
grands maîtres; mais elles ont fini, à force de les 
obscurcir, par les rendre méconnaissables, et il 
est de fait que de nos jours en Chine la philoso- 
phie a déserté presque totalement les hautes consi- 
dérations spéculatives qui en font Fessence, pour 
dégénérer dans un grossier positivisme pratique, 
lequel aplatit les âmes à la surface de la matière 
en supprimant tout idéal, et enferme les esprits 
dans le cercle étroit d'un vulgarisme moral qui les 
retient en dehors de la voie du vrai progrès et fait 
mourir le peuple chinois, non de vieillesse, mais 
d'une enfance indéfiniment prolongée. 
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Avant de traiter de la littérature chinoise, il 
nous paraît indispensable de donner ici, comme 
introduction à cet important sujet, quelques no- 
tions générales sur la langue qui lui sert de base et 
d'instrument. Ces notions philologiques seront 
nécessairement restreintes ; elles pourront néan- 
moins suffire à donner à nos lecteurs une idée, in- 
complète sans doute mais précise dans sa généra- 
hté, du vieux langage des Chinois. Autrement il 
faudrait tout un traité spécial, et ce serait dépasser 
notre but. 

La langue chinoise est incontestablement le plus 
ancien de tous les idiomes connus et celui qui, de 
nos jours encore, est parlé par le plus grand nombre 
de bouches humaines : compris en effet et en usage 
depuis le Japon au nord jusqu'à la Gochinchine au 
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sîKÎ, c*est-à-dîre dans toute retendue d'un terri- 
toire qui excède la surface de l'Ewrope entière, il 
sert à plus de quatre cents millions d'hommes de 
moyen pour se communiqwcr leurs pensées. Quel 
auti% idiome dtt parler humain pomrrait, sous ce 
seul rapport , lui être comparé? Mais d'autres sin- 
gularités concourent encore à en faire une langue 
tout à part. Sans analogie appréciable avec auenne 
des langues connues, pas phis avec celtes parlées 
dans Tantiquité que celle* usitées dans les temps 
modernes, elle paraît être, en vérité, tout aussi 
extraordinaire que le peuple ininseiéme qui s'en 
sert. 

La première particularité qui distingue la langue 
chinoise de toute autre, consiste en ce que le$ mots 
dont elle se compose sont tous monosyllabiques, et 
doivent toujours rester tels , quand même il est né- 
cessaire d'en réunir deux o» plusieurs pour exprir- 
mer une seule et mêflEie idée, tm indiquer une seule 
et mêmre chose. On ne compte guère que quatre 
cent cînquairte de ces mets élémentaires et radi- 
caux, qui , au moyen de certaines combinaisons , 
se muhiplient jusqu*^à seize cents environ. 

Un nombre aussi restreint d'expressions équi- 
vaudrait pour la langue chinoise à une véritable 
pénurie, si, par Fabondance et la variété des accents, 
des inflexions, des a^îrations et autres change- 
ments de la voix, le sens de ces mots primitifs ne 
se multipliait pas en quelque sorte jusqu'à l'infini. 
C'est en effet ce qtiî a Ben et donne à la langue 
chinoise , en place de son appaftente pauvreté , une 
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véritable richesse , et , au lieu d'une fatigante 
monotonie, une très-grande variété. Donnons un 
exemple : 

Le mot tchuy prononcé en abrégeant Yu et en 
éclaircissant la voix , signifie « maître , seigneur » ; 

Prononcé d'un ton uniforme avec Yu prolongé, 
il signifie « pourceau » . 

Si vous le prononcez légèrement et avec vitesse^ 
il signifiera « cuisine » ; 

Articulé au contraire d'une voix forte , mais qui 
s'affaiblisse vers la fin, il veut dire « colonne » . 

Outre ces inflexions nombreuses et variées, fortes 
ou légères , douces ou accentuées , la langue chi- 
noise possède dans l'art de joindre les mots ensem- 
ble ou d'en varier la combinaison, un autre moyen 
fécond de modifier le sens du mot radical , de l'é- 
tendre ou de le restreindre , et de donner ainsi à la 
pensée qu'on veut exprimer toute la justesse et la 
précision dont elle est susceptible. 

Mou y par exemple , signifie « arbre , bois » ; uni 
à d'autres mots, il acquiert de nouveaux sens; 
exemple : 

Mou'leao signifie du « bois préparé pour un 
édifice » ; 

Mou-lauy des barreaux oii grilles de bois ; 

Mou-hia, une boîte; 

Mou-siang y une armoire; 

Mou'tsiang, charpentier; 

Mou-eul, champignon; 

Mou-nu y une espèce de petite orange; 

MoU'Siriy la planète de Jupiter; 
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Mou-mien, le coton , etc. 

Tous les mots chinois sont en général invaria- 
bles; mais, grâce au génie particulier de la langue, 
ils deviennent, pour la plupart, tour à tour substan- 
tifs, adjectifs, verbes ou adverbes, selon que Far- 
rangement respectif de chacun dans la phrase en 
décide. La position des mots est pour cette raison 
d'une importance infiniment plus grande en chinois 
que dans les autres langues, où Ton a des mots 
pour marquer les rapports des noms , les modifica- 
tions de temps et de personnes des verbes. C'est 
pourquoi dans la phrase chinoise le verbe doit tou- 
jours précéder son régime et suivre son sujet. La 
grammaire, au reste , est extrêmement simple. 

Les Chinois ne connaissent que trois grandes 
classes de mots , savoir : 

Les mots vivants ou verbes , qui expriment les 
actions , les passions ; 

Les mots morts, c'est-à-dire les substantifs et les 
adjectifs, les noms et les qualités des choses; 

Les auxiliaires de la parole, c'est-à-dire les 
particules qui marquent les rapports. 

Il n'y a dans la langue chinoise que trois pro- 
noms en tout , et qui sont personnels : 

NgOy « moi » ; 

Ni, w toi »; 

Ta , tt lui n • 

Ces pronoms deviennent pluriels lorsqu'on y 
ajoute l'affixe men. 

Cette particule indique également le pluriel des 
noms, exemple : 
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Jiriy « homme » , jin^men, « les hommes » . 

Le pluriel pour les noms s'exprime encore en 
répétant le substantif, exemple : 

Jin-jin^ « hommes « . 

Ces formules ne s'emploient pas lorsqu'un nom- 
bre spécial est préfixé, exemple : 

San-'jin, « trois hommes », et non pas san^jiri'- 
jin ou san-jin-men. 

On se sert de Taffixe tchi, placée après le sub- 
stantif possessif pour indiquer le génitif, exemple : 

Tien-tclii-ngen, « faveur du ciel » . 

La comparaison s'exprime par des affixes, comme 
keng et ting, exemple : 

Hao, u bon » , keng-hao, « plus bon » (meîHenr); 
ting-haOy « le plus bon » . 

Les cas des substantifs et des pronoms sont dé- 
terminés par des prépositions, comme yu-ni^ « à 
toi », qui deviennent quelquefois des post-posi- 
tions, comme ti-hia^ « la terre au-dessous » (sous 
la terre). 

On emploie encore dans la langue pailée des 
particules numérales pour donner plus de clarté au 
discours, exemple : 

I-pen-ckou, " un volume livre » , san^kiouari'-pi, 
u trois pinceaux de roseau », etc. 

Le présent, le passé, le futur, sont les seuls temps 
des verbes chinois. Les pronoms personnels em- 
ployés seuls et comme préfixes déterminent le pré- 
sent, exemple : 

Ta-laïy « il vient ». 

Les particules auxiliaires leao» hoei et tsian^ 
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pfacécs entre Je siijet et îc Tcrbe , îndîqtient , la 
première le passé , et les êtrrx autres le ftrtur. 

Nons nous bornerons à ces qirpelqfres notions sur 
le système grammatical de fa langue chinoise, dont 
les règles sont, au reste, fort simples et peu nom- 
breuses. La meiffeure introduction à l'étude de 
cette langue est incontestablement la Notitia Un* 
guœ sinicœ du P. Prénuare, ouvrage composé dans 
le dernier siècle , et auquel tous tes snroîogues pos- 
térieurs ont eu largement recours. Arec cet ou^ 
vrage et divers dictionnaires , dus encore au trsvail 
des missionnaires catholiques ', et qu'on se contente 
la plupart du temps de reproduire à peu près tels 
qu'ils ont été composés , mais sourent sans indica- 
tion d'origine , il est au pouvoir de tout le monde 
d'apprendre le chinois; mais pour se mettre en 
état de le parler, c'^est tout autre chose : il faut aller 
en Chine. 

H' existe dans ïa langue parlée des Chinois diffé- 
rents dialectes, provenant plutôt d'une différence 
de prOttMciation cpre d^une différence d'idiome 
proprement dite. Le plus répandu de tous ces dia- 
lectes est celui que les Européens ont appelé « la 
langue mandarine n^ et les Chinois kouan-koa , 
terme qui a la même signification. 

Le kouan^-luoa est adopté d'ans toutes les tradtrc^ 

' Parnu le» osrragjes dus- au-x. missionaaire» cat^liques, 1« Btctionf 
naire français'latîn chinois de la ian^ue mandarine parlée , récem- 
ment publié par le P. Paul Perny, de hi conj^ré^r^rtion des Missions 
étrangères, provicaire apostolique de Chine, est un des plus complets 
et des plus remarquables qui existent. Cet ouvra{re est indispensable 
à tous ceux qui désirent apprendk>e la langne chinoise. 
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lions officielles et dans les relations réciproques des 
classes élevées de TEmpire ; c'est donc , à propre- 
ment parler, la langue universelle et commune , le 
u pur chinois » en un mot, et la langue qu'il im- 
porte le plus aux étrangers d'apprendre. On dis- 
tingue le kouan-hoa du Nord ou de Péking et le 
kouan-lioa du Midi ou de Nanking; mais cette dis- 
tinction ne résulte encore , comme pour tous les 
autres dialectes , que d'une simple différence dans 
la prononciation. Les habitants du Nord font un 
usage très-fréquent et très-sensible de l'accent gut- 
tural ou accentué, tandis que les habitants du Midi 
dont la voix est plus douce et plus flexible ne savent 
pas le faire sentir ; mais en revanche ils rendent 
beaucoup plus exactement que les habitants du 
Nord la différence des intonations. 

« Outre les deux subdivisions de la langue uni- 
verselle ou langue mandarine, suivant la locution 
européenne , il existe dans différentes provinces 
chinoises des idiomes locaux ou patois particu- 
liers dont la prononciation diffère singulièrement 
de la prononciation pure de la langue universelle. 
Il arrive quelquefois que d'un côté à l'autre d'une 
rivière on ne se comprend plus ; mais comme ce 
n'est qu'affaire de prononciation , et comme au 
fond la langue est toujours la même, on a recours 
au pinceau. Outre ces divers patois , on distingue 
en Chine les dialectes propres aux provinces du 
Kouang-tong et du Fo-kien * . » 

* Voyez VEmpire chinois, t.'I«'- d. 345. 
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La langue écrite des Chinois a , de même que 
leur lanjue orale, des particularités cfui la distin- 
guent, et en font encore, parmi les langues connues 
de nos jours, une langue tout à part. Sans entre- 
prendre de déterminer ici les voies parcourues par 
les peuples pour arriver à fixer leur langage par Técri- 
ture , ni vouloir affirmer que les uns connurent dès 
le commencement dans son mode le plus parfait 
cet art merveilleux, tandis que les autres n'y ar- 
rivèrent que progressivement, s'ils ne le cherchent 
encore, nous dirons seulement que les différentes 
écritures qui ont été ou sont présentement en usage 
chez les différents peuples de la terre peuvent se 
classer en trois genres principaux : le premier et 
le moins parfait consiste dans la représentation 
pure et simple des objets et des idées au moyen de 
signes figuratifs; le second, plus complet que le 
premier, dans la représentation altérée et conven- 
tionnelle des objets; le troisième enfin, et le plus 
parfait de tous, dans Texpression phonétique de la 
voix humaine. Ce qui, en d'autres termes, consti- 
tue l'écriture hiéroglyphique^ l'écriture mixte ou 
transitoire^ et l'écriture alphabétique pure. 

Les Chinois débutèrent dans l'art d'écrire, comme 
les anciens Égyptiens, par le mode figuratif, mode 
tout au plus suffisant pour représenter les objets 
matériels et sensibles, mais impropre à exprimer 
les opérations de l'esprit et les sentiments de l'âme. 
La nécessité se fit bientôt sentir de représenter 
d'une façon quelconque les sons de la langue parlée 
qui ne pouvaient être figurés. L'élément phoné- 
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tique s'introduisit de cette manière , par des situes 
devenus conventionnels, dans l'écwture primitive, 
qui, sans cesser d'être figurative, acquit cependant 
un plus haust degré de perfection en devenant idéo- 
graphique. C'était un acheminement vers la per- 
fection même de l'art d'écrire, c'est-à-dire vers le 
système purement phonétique ou alphabétique; 
mais les Chinois ne purent y arriver, arrêtés, selon 
nous, par la découverte de l'imprimerie, qui fut en 
quelque sorte prénaaturée pour eux, puisqu'elle eut 
pour conséquence rigoureuse de fixer leur système 
gr^hique d'une manière pour ainsi dire irrévo- 
cable au point d'Imperfection où elle l'avait pas. 

Les Cliinois n*ont donc pas pour leur langue 
écrite d'alphabet proprement dit, mais ils y sup- 
pléent par une xjuantité prod^euse de caractères, 
plus ou moins compliqués, dont chacun exprime 
un mot, représente nne idée ou un objet. Ces ca- 
ractères ne fiurent tout d'abord, ainsi que nous 
l'avons déjà dit, que de simples « signes ou plutôt 
des dessins gi^ossiers qui représentaient, plus ou 
moins iiuparfaitement, les objets matérielsj tels que 
le firmament, le soleil, la lune, les étoiles, la terre, 
l'hamme, les parJies du corps, les animaux domes- 
tiques ou sauva^^s^ les arbres, les plantes, les 
oiseaux, les pNoissons, Jes métaux, etc. ' ». 

Avec le temp&, les'iorm.es primitives de œs gros 
siers dessins s'altérèrent; on n'en conserva plus que 
lestraitspiincipaux^ qui^fiiient pendant longtemps 

^ M. Hue, VEmpine chinois. 
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aux Chinois pour satisfaire aux nombreux besoins 
de leur civilisat|VÉ. Mais par la forée des choses et 
la nécessité d exprimer des idées nouvelles, les 
passions de Tâme, comme la colère, l'amour, la 
pitié , les idées abstraites et toutes les opérations 
de Tesprit, il <a fallu multiplier les moyens : les Chi- 
Dois y sont parvenus par les combinaisons aussi 
nombreuses que variées qu'ils eurent imaginer au 
moyen des figures primitives. Pour peindre la co- 
lère, par exemple, on mit un cœur surmonté du 
signe de l'esclavage; une main ;tenant le symbole 
du milieu désigna l'historien, dont le premier de- 
voir est de n'incliner d'aucun côté; le caractère de 
la rectitude et celui de la marche désignèi^ent le 
gouvernement, qui doit être la droiture même en 
action; pour exprimer l'idée d'ami on plaça deux 
images de perles à côté l'une de l'autre : quoi, en 
effet, de plus difficile que de trouver deux perles 
parfaitement assorties? par conséquent, deux cœurs 
dont les sentiments soient entièrement réciproques ? 
Les Chinois sont arrivés de cette manière à for- 
mer une innombrable multitude de signes, com- 
posés le plus souv^j:^ arbitrairement, mais qui 
offrent quelquefois des symboles ingénieux, des dé- 
finitions vives et pittoresques, des énigmes d'autant 
plus intéressantes que le mot n'en a pas été pea:*du. 
Les dictionnaires chinois ne conCienoeut pas moins 
de trente à quarante mille caractères., ainsi for- 
més par la combinaison des traits de l'écriture pri- 
mitive ; mais les deux tiers sont à peine usités , et 
en retranchant les synonymes, la connaissance de 
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cinq ou six mille caractères, avec leurs diverses sî- 
g^nifications, suffit amplement pôlir^ entendre cou- 
ramment tous les textes originaux ' . 

Tels qu'ils sont aujourd'hui, les caractères de 
récriture chinoise représentent une figure formée 
de la combinaison d'un certain nombre de li^aits, 
ou droits ou légèrement courbés ; et comme ils 
sont pour la plupart composés de deux éléments, 
qu'on distingue le plus souvent avec beaucoup de 
facilité, l'un idéographique, et l'autre phonétique, il 
n'est pas tout à fait impossible, comme on se l'est 
trop imaginé, d'exprimer par leur emploi les sons 
de la voix humaine purement et simplement arti- 
culés et vides de toute idée concomitante. Il faut 
excepter toutefois les sons et les mots des langues 
étrangères qu'il est impossible aux Chinois d'ai'ti- 
culer. Il ne peuvent surtout prononcer la lettre r, 
à laquelle ils substituent toujours la lettre /; la ren- 
contre de deux consonnes de suite leur offre une 
autre difficulté qu'ils tranchent en interposant une 
voyelle entre elles. Ils changent encore les lettres 
fe, d^ Xy z, qu'ils ne peuvent rendre, en p, t, s, s. 

Ainsi pour Maria, ils disent et écrivent Ma-^li- 

Pour CruXy Cu-lu-su; 
Pour Baptiso, Pa-pe-ti-so ; 
Pour Spiritus, Su-pi-li-tu-sii ; 
Vouv Jdam, Va-tam; 
Pour EvUy Nge^va; 

* Vojez l'Empire chinois, par M. Hue, t. I*"", ch. viii, passim. 
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Pour Christus, Ki-li-su-tu-su. 

De même, Jfeus fera Teou-se ; gratia, gueula- 
tsùia; et sacramentum , sa-ke-la-men-to. 

On s'accorde à distinguer dans la langue écrite 
des Chinois trois sortes de styles : le style antique 
ou sublime ,^ le style vulgaire, et le style acadé- 
mique. Le style antique ne présente que des formes 
grammaticales très-rares , qui sont comme la mar- 
que distinctive de tous les anciens monuments de 
là littérature chinoise ; le style vulgaire se fait re- 
marquer par un grand nombre de ligatures et par 
l'emploi des mots composés pour éviter la conson- 
nance des caractères et empêcher toute ambiguïté 
dans la conversation dont il est l'instrument; on 
l'emploie aussi pour les lettres particulières, les 
proclamations destinées à être lues au peuple, et 
les productions de la littérature légère. Le style 
académique, moins concis que le style antique et 
moins prolixe que le style vulgaire, participe de 
l'un et de l'autre, et ne convient, en Chine comme 
en Europe, qu'à certains sujets particuliers : on 
l'emploie généralement dans les ouvrages du genre 
historique, ou qui traitent des matières politiques 
ou scientifiques. 
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Les kiaff on livres sacrés, et les livres clasAÎques. —Grandis kiog t 

VV-kingy — le Chou-king ^ — le Che-king , — le Li-ki, — 
le Tchun-thxiou. — Les petits Icinj» : le San-dze-king, — les 5j»- 
cAea ou les quatre livres par excelleoce, — i'ouyra^ de Men g i f . 



C'est à juste titre que la Chine est considérée 
comme la terre classique des lettrés. Il n'est p<MQt, 
en effet, dans toute la vieille Asie, une mitre con- 
trée où les lettres aient été cultivées aTCC aatant 
d'amour et de -constance que dans cette lointaine 
région de l'extrême Orient. Les monuments de la 
littérature chinoise sont aussi variés par le nombre 
que remarquables par leur réelle importance. Le 
seul catalogue de la bibliothèque impériale de Pé- 
king ne contient pas moins de douze mille titres 
d'ouvrages, et il est loin d'indiquer tous ceux que 
le génie chinois a produits. 

On est convenu en Chine de classer les œuvres 
de la littérature nationale en quatre grandes divi- 
sions, correspondant aux principaux genres litté- 
raires aimés des Chinois. La première comprend 
les livres sacrés et les livres classiques, la seconde 
les ouvrages historiques, la troisième les ouvrages 
spéciaux relatifs aux sciences et aux professions, et 
la quatrième les œuvres de Uttérature légère, telles 
que les poésies, les drames, les romans, les nou- 
velles. Nous suivrons le même ordre dans l'étude 
que nous allons faire de la littérature chinoise. 
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Les livres sacrés ou canoniques des Chinois sont 
connus sous le nom de king. Ces antiques monu- 
ments, dus à leurs premiers sagfes, sont les déposi- 
taires des principes fondamentaux des vieilles 
croyances et des usages anciens. Rien n'égale le 
respect avec leqnel la Chine entière vénère ces 
livres précieux, dont F autorité, consacrée par une 
longue série de siècles, est regardée comme irré- 
fragable. On distingue les grands king et les petits 
king ^ ou king du premier et du second ordre. 
Ceux du premier ordre sont au nombre de cinq, 
VY-king^ le Cfiou*king, le Che-king, le Li^-ki et le 
Tchtin-thsioit. 

Ij'Y'kingy ou « Livre des changements », est un 
commentaire obscur sur les fameux et énigmatiques 
koua, sortes de lignes mystérieuses dont Fou-hî, 
fondateur de la civilisation chinoise, est réputé 
avoir fait la découverte. Les éléments de ces koua 
se réduisent à deux lignes horizontales. Tune en- 
tière, Fautre brisée, dont il forma huit trigrammes, 
lesquels, combinés dans la suite par six au lieu de 
trois, donnèrent soixante-quatre combinaisons dif- 
férerites. On prétend que Fou-hi trouva ces signes 
mystérieux sur la carapace d'une tortue, et qu'à 
Faide de leurs figures et de leurs combinaisons em- 
blématiques il a voulu représenter et transmettre 
la doctrine des anciens temps sur les diverses opé- 
rations de la nature et les différents états de la vie 
humaine. Confucius a fait d'inutiles efforts pour 
retrouver la clef de ces étranges caractères : les 
commentaires qu'il en donne, joints à ceux des 

18. 
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penseurs qui déjà Tavaient précédé dans Fimpos- 
sible explication des koua^ forment le Y^king, tel 
qu'il existe aujourd'hui *. Malgré toutes les tenta- 
tives sans cesse renouvelées par les érudits de la 
Chine pour donner le vrai sens de ce bizarre et fa- 
meux ouvrage , il n'en est pas moins toujours resté 
le plus ininteUigible de ses livres sacrés. C'est 
une sorte de sphinx littéraire, devant lequel les 
savants se taisent ou demeurent sans paroles com- 
préhensibles. 

Le Chou'king, ou « Livre del'histoire » , a Confucius 
pour auteur. Ce célèbre philosophe, se proposant 
de rappeler à ses contemporains et de transmettre 
à la postérité les vrais principes et les idées des an- 
ciens sur la manière de gouverner les hommes et 
sur la morale considérée comme fondement néces- 
saire de toute société , réunit dans cet ouvrage les 
souvenirs historiques des premières dynasties de la 
Chine et les maximes adressées, en forme de dis- 
cours, aux grands officiers de la couronne ou à 
leurs sujets, par les monarques qui les ont illustrées. 

Les documents précieux sur les premiers âges 
de la nation chinoise contenus dans le Chourking, 
et les enseignements de la saine morale qu'il ren- 
ferme, concourent à faire tout à la fois de cet 
ouvrage important un livre historique de premier 
ordre et le code le plus parfait peut-être de la sa- 
gesse humaine. Le style en est simple, laconique, 

^ L'illustre Ouang-ouang, père de Ou-ouang, fondateur de la dy- 
nastie des Tcheou, mort Tan 1135 avant l*ère chrétienne, et Tcheou- 
kang, le second de ses fils, ont laissé des commentaires sur les koua» 
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éloquent, et souvent il atteint le sublime. Aussi re- 
grette-t-on , quand on parcourt ce monument hors 
ligne de la sagesse chinoise, de ne plus l'avoir au- 
jourd'hui dans toute son intégrité. C'est principale- 
ment cet ouvrage fameux que l'empereur Tsin-chi- 
hoang-ti, l'Omar couronné de la Chine, se propul- 
sait d'anéantir, lorsqu'il ordonna l'iticendie des 
livres. Malgré le zèle et l'empressement des lettrés 
pour le conserver, ce livre canonique périt en partie, 
et de cent chapitres qu'il contenait avant la pro- 
scription, on n'a pu en rétablir que cinquante-huit, 
qui le composent aujourd'hui. De tous les anciens 
monuments écrits de la Chine , le Chou-king est le 
plus précieux et le plus vénéré. 

Le Che-king^ ou « Livre des vers » , est le troisième 
livre canonique des Chinois. Ce remarquable re- 
cueil de poésies, que l'on doit encore aux soins de 
Confucius, contient en quatre parties les chants 
nationaux et officiels, depuis le dix-huitième jus- 
qu'au septième siècle avant notre ère. On y trouve 
dans la première partie, intitulée Koué-fong, 
« mœurs des royaumes » , les chansons populaires 
qui àtaient cours et que la politique des empereurs 
faisait recueillir avec un soin particulier. Ces mo- 
narques, par le ton satirique ou élogieux de ces 
poésies, par les idées qui les avaient inspirées et les 
conséquences qu'on pouvait en tirer, jugeaient de 
l'état des mœurs, du caractère et des dispositions 
plus ou moins soumises des peuples. La seconde et 
la troisième partie, intitulées Siao-ya et Ta-ya, 
« la petite et la grande excellence » , ont entre elles 
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un {rrand rapport de ressemblance, à cause des 
odes, des stances, des élégies, des satires ^ des 
épithalames, etc., qu'elles contieuueut. Lm qua- 
ti'ième, appelée Son, « Louanges », ertun recueil 
d'hymnes et de cantiques consacrés à honorer loft 
aiicéti*es dans les sacrifices et les cérémonies qu^oii 
faisait en leur mémoire* 

Los pièces de vera contenues dans le Che-king, 
sont au nombre de trois cent onze, et la plupart ^ 
sui'tout celles qui célèbrent les grandeurs de la Divi- 
nité et les soins de sa providence, sont d'une poésie 
si belle , si riche , si harmonieuse , et tellement re- 
marquables par l'élévation des idées et la magnifi- 
cence des expressions, qu'elles peuvent soutenir Ite 
paraMèle avec les plus beaux morceaux de Pindare 
et d'Horace. En dehors des beautés poétiques dont 
il abonde, le Clie^king est encore un livre précieux 
pour la connaissance qu'il peut donner des vérita» 
blés moeurs des anciens Chinois. On y trouve re- 
produites, comme dans un fidèle miroir, avec le 
ton simple et sublime de l'antiquité, les peintures 
les plus vraies et les plus naïves des coutumes et 
des croyances des temps antérieurs. 

Le Li-kiy « Mémorial des cérémonies » ou 
« Livre des Rites » , est le quatrième livre sacré des 
Chinois. Il renferme tout ce qu'on connaît de plus 
ancien en fait de rites, et présente une foule de frag- 
ments précieux sur les lois, les usages, les cérémo- 
nies, les maximes des premiers temps ; on y trouve 
plusieurs sentences et réponses de Confucius avec 
quelques anecdotes de sa vie . Ce livre curieux, rédigé 
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tout d'abord par les disciples du grand philosophe 
sur ceqi^^Jis avaient recueiUi de la bouche de leur 
maître ' relaÉhremeut aux antiques usages de la 
Chine, disparut dans l'incendie des livres sacrés. 
'9Éiis la rédactioa iiouveUe qu'on en fît plus tardt' -^ . 
on introduisit une ioule de modifications nécessitées *-^ 

par le changenMot des temp^et des circonstances; 
Fautorité de ce livre curieîtftv est néanmoins de- 
meurée la ménie, et ses {NVttciîptions continuent de 
tenir une large part dans les coutumes de la vie 
publique et privée des Chinois. 

Le cinquième livre sacré des Chinois est le 
Tchun-thsiou, ou « Livre du printemps et de Tau- 
tomne » , ainsi nommé à cause des deux maisons de 
Tannée où il fut conune&céeifim; il passe pour être 
le chef-d'œuvre de Confucius. Le style de cet ou- 
vrage est extrêmement serré ^. vif, énergique, pit- 
toresque et moirdant; toiiS::les historiens chinois 
s'ejQGdrcent de l'inMier. Le Tchua^thsiou contient 
une partie des anoales du royaitiae de Lou, patrie 
de Confucius et État tributaire de l'empire à titre 
de fief ^ . Le but <{ne se propose TaMteur est de rap^- 
peler les priziees de son temps au respect des an- 
ciens usages par la démoostratioa historique qu'il 
établit des inévkafales malheurs causés par leur 
abandon. Sons le rapport scientifique, cet ouvrage 
offre en outre un véritable intérêt : on y trouve 
mentiomiéeS' toutes les éclipses de soleil arrivées et 

^ L'ancien royaume de Loa forme aajoardliui la provinee de 
GShan-tong. 
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observées dans le royaume de Lou pendant une 
période de deux cent quarante-deux ans; la plu- 
part de ces faits astronomiques ont sobtrépreuve 
du calcul de plusieurs savants européens et ont été 
reconnus pour avoir été indiqués avec la plus , 
parfaite précision. 

Les petits king, ou « livres canoniques de se- 
cond ordre », ne sont, pour la plupart, que des 
abrégés où se trouve exposée avec plus d'ordre et 
de clarté, et réduite à des principes plus simples, la ., 
doctrine des grands king. Ce sont les livres classi- 
ques proprement dits en usage dans les écoles chi- 
noises. Nous parlerons sommairement des plus 
importants. 

Le premier est le San^^ze-king ^ ou « Livre sacré 
trimétrique » , ainsi nommé parce qu'il est divisé en 
petits distiques , dont chaque vers est composé de 
trois caractères seulement. On y trouve, à l'usage 
des enfants , un tableau admirablement bien fait de 
toutes les connaissances qui constituent le fonds de 
la science chinoise. L'auteur, disciple de Confu- 
cius, débute par ce premier distique : Jen-dze- 
tsouy sin-pen-^han^ « L'homme, à son origine, 
était d'une nature radicalement sainte », paroles 
dont le sens profond et traditionnel doit être re- 
marqué comme un témoignage de plus à ajouter à 
ceux déjà si nombreux qui attestent les vraies 
croyances primitives du genre humain sur l'état 
originel de l'homme. Ce principe posé et la nature 
actuelle de l'homme clairement définie, l'auteur 
traite ensuite des divers modes d'éducation et de 
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l'importance des devoirs sociaux, puis des nom-' 
bres et de leur génération , des trois grands pou- 
voirs, des quatre saisons, des cinq points cardi- 
naux, des cinq éléments, des cinq vertus constantes, 
des six espèces de céréales , des six classes d'ani- 
maux domestiques, des sept passions dominantes, 
des huit notes de musique , des neuf degrés de pa- 
renté, des dix devoirs relatifs, des études et des 
compositions académiques, de l'histoire générale 
et de la succession des dynasties. Des réflexions et 
des exemples sur la nécessité et l'importance de 
l'étude terminent cette sorte d'encyclopédie, où se 
trouvent, dans un résumé clair et concis, tous les 
éléments des connaissances les plus propres à dé- 
velopper l'intelligence des enfants chinois et à leur 
inspirer le goût naturel pour les choses positives et 
sérieuses \ 

Après le San^tze-king , viennent les Sse^hou ou 
les « Quatre livres par excellence ». Ces livres 
sont le Ta^hiOy ou « la Grande science », traité de 
politique et de morale composé d'un texte fort 
court de Confucius, et d'un développement fait par 
un de ses disciples; le Tchouang-young, ou « Inva- 
riable milieu » , traité de la conduite du sage dans 
la vie, composé, dit-on, par deux petits-fils de 
Confucius sur les enseignements recueillis de la 
bouche de leur aïeul ^; le Lun-yu, ou « Livre des 
sentences » , volumineuse compilation des maximes 

^ Voyez r Empire chinois, t. I^^, p. 125. 

2 Le système de morale contenu dans cet ouvrage est basé sur 
l'adage bien connu : In medio consistit virtus. 
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de Gonfiioius, mais dont plusieurs s'écartent de la 
doctrine et des principes de ce philosophe; enfin 
Touvra^j^e du philosophe Meng-tze, que les Euro- 
péens connaissent sous le nom de Mencius et que 
les Chinois décorent du titre de « second sage n . 
Cet ouvrage traite des vertus de la vie individuelle 
et sociale, et fait connaître les règles d'un sage 
gouvernement. 

Ces livres classiques et quelques autres de 
moindre importance, joints aux cinq hvres sacrés, 
sont la hase de la science des Chinois. On regrette 
d'y trouver, avec l'absence trop réelle de notions 
scientifiques, des erreurs grossières et des fablM. :' 
ridicules; mais en revanche ils contiennent des 
vérités du premier ordre en poUtique et en omh 
raie, dont l'étude ininterrompue a merveiUewHK 
ment servi à maintenir en Chine Tamour constant 
des usages anciens et le respect le plus profond 
pour l'autorité : double base sm- laquelle repose la 
société chinoise, et cause, efficace entre tcutes^ 
de sa durée tant de fois séculaire. 



§111. 

Livres Listorîques. — Principaux historiens chinois. — Ouvrages 
remarquables; — le Ché-ki, etc. — Style historique des Chinois. 
— Traités scieniifiques. 



Nous avons dit ailleurs Fîmportance et la faveur 
dont l'histoire a été, dans tous les temps, en Chine 
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Tobjet particulier '. Si maintenant nous examinons 
le nombre prodigieux d'historiens que la nation 
chinoise a produits et les éciîts considérables dont 
ils ont enrichi la postérité^ il nous paraîtra démon- 
tré que les Chinois doivent tenir, entre tous les 
peuples qui ont pris souci de leurs annales, un rang 
vraiment exceptionnel. 

C'est par centaines que Ton compte en Chine 
les auteurs qui ont écrit, les uns des chroniques et 
des mémoires, les autres Thistoire générale de la 
nation. Le plus renommé entre tous est le célèbre 
Sse-martsien, historien impérial du premier siècle 
^ ^ ïâvant notre ère. Chargé, après l'incendie des hvres, 
* de la restauration des annales, on lui doit le Cké^ 
kif vaste et remarquable collection d'anciens mo* 
iBBQients historiques sur la Chine et les pays voi- 
sins; eUe coiBprend tous les temps écoulés depuis 
le règne de Hoang-ti jusqu'au commencement de 
la dynastie des Haa,^envii*on deux siècles avant 
Jésus-Christ. 

Tous les lettrés de la Cfaiiu». proclament Sse^na- 
tsien comme le père de l'histoke, et n'ont qu'une 
voix pom^ dire que le Ché--ki est un ouvrage de 
génie. Le plan suivi par Sse-ma-tsien a servi de 
modèle à tous les écrivains qui lui ont succédé; on 
distingue parmi ceux-ci Sse-ma-kouang, historien 
du onzième siècle , qui a rédigé les Annales com-> 
plètes depuis le cinquième siècle avant Jésus- 
Christ jusqu'à raià960, et Martouan-lin, qui écri» 

* Tome I«, ch. xii, p. 4(*. 
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vait vers la fin du treizième siècle. Son ouvrage, 
intitulé : Recherches approfondies sur les documents 
anciens. de toute nature^ « est, dit M. Hue, la mine 
la plus riche qu'on puisse consulter pour tout ce 
qui se rapporte à F administration, à Téconomie po- 
litique, au commerce, à T agriculture , à Thistoire 
scientifique^ à la géographie et à l'ethnographie **» . 
Obligé de nous restreindre, nous omettrons de citer 
une foule d'autres écrivains célèbres qui ont con- 
couru, par de remarquables travaux, à la rédaction 
de l'histoire générale de la Chine. Tant d'œuvres 
réunies, embrassant un espace de quatre mille ans, 
forment une collection immense, capable d'effrayer 
les plus intrépides lecteurs : on se contente pour 
l'ordinaire de la consulter, et l'on a recours le plus 
souvent aux abrégés. La Chine en possède plu- 
sieurs, qui sont faits avec soin et avec goût. 

La manière dont les Chinois écrivent l'histoire 
est ordinairement simple, noble, et très-laconique. 
Ils ne connaissent point, comme les historiens de 
la Grèce et de Rome, l'art d'orner leur narration 
de descriptions brillantes, de rapprochements in- 
génieux, d'épisodes attachants; mais ils prennent 
.un soin particulier de marquer les temps avec exac- 
titude, et racontent nûment les faits, se contentant 
de les accompagner de quelques maximes morales, 
lorsque le sujet les fait naître; jamais ils n'affir- 
ment ce qu'ils regardent comme douteux; ils pré- 
fèrent même , quand les autorités leur manquent , 

* Voyez V Empire chinois, t. I«', p. 347. 
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laisser subsister des vides et des lacunes dans leurs 
récits plutôt que de les remplir par des conjec- 
tures frivoles ou des faits équivoques. L'amour de 
la vérité apf|araît chez eux en première ligne, et 
le désir d'instruire l'emporte toujours sur celui de 
plaire : de là vient que leurs annales, ainsi dépouil- 
lées des ornements tant goûtés des lecteurs euro- 
péens, paraissent nécessairement sèches et arides; 
mais en l'absence des agréments qu'on regrette, on 
est charmé de trouver dans ces récits tous les 
caractères les plus manifestes d'une incontestable 
véracité. 

Après les livres d'histoire, l'esprit positif et uti- 
litaire des Chinois donne le premier rang aux ou- 
vrages spéciaux, relatifs aux sciences et aux pro- 
fessions. Le nombre en est considérable : nous y 
voyons : 

V Les traités moraux, les entretiens familiers de 
Confucius , les leçons élémentaires et les conversa- 
tions du célèbre Tchu-hi,les traités sur les passions et 
sur l'éducation tant des hommes que des femmes; 

2* Les ouvrages sur l'art militaire ; 

3® Les traités spéciaux sur les lois pénales ; 

4" Les traités sur l'agriculture et sur les vers à 



soie; 



5° Les traités de médecine et d'histoire natu- 
relle , qui comprennent la description des espèces 
animales, végétales et minérales ; 

6® Les traités pratiques d'astronomie et de mathé- 
matiques ; 

7* Les traités de la science divinatoire ; 
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8* Les traités des arts libéraux, comprenant hi 
peinture, Fécriture, la musique et Fart de tirer de 
l'arc ; 

9** Des mémoires sur la fabrication de la mon- 
naie, de l'encre, du thé, etc. ; 

10** Les ouvrages descriptifs et illustrés des peu- 
ples anciens et modernes ; 

11** Les traités de la religion bouddhique; 

12® Les nombreux traités de la secte des tao-sse; 

13° Les ouvrages mythologiques. 

Une telle nomenclature ne peut être qu'aride, 
nous avons cru devoir néanmoins l'établir ici, afin 
de mieux faire connaître les sujets nombreux et 
variés dont s'est occupé l'esprit chinois. 



Poésie des Clûnois. — Ses divers genres. — Apogée et décadence. 
— Rèyles de la versification chinoise. — Images et figures. — La 
poétique chinoise. — Le • Livre des vers ». — Touchante élégie. 



La poésie, ce divin langage, est de tous les temps 
et de tous les lieux. Nous la trouvons dès la plus 
haute antiquité florissante en Chine, comme chez 
tous les peuples jeunes encore : un de leurs pre- 
miers besoins n'est-il pas, à l'aurore de leurs desti- 
nées ainsi que chez l'homme à son printemps , de 
chanter et de dire dans un langage plein de charmes 
tous les sentiments de vie généreuse dont ils sont 
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si riches alors? Aussi, cpiand phis tard lair'lyre 
devient muette et que se taisent leui*s poétiques 
accents, n'est-ce jés nn signe que les temps sont 
Tenus où les àixies et les coeurs ont vieilli , et que 
les aspirations qui les élevaient sont à leur déclin? 
La Chine a connu cette décadence , et il y a long^ 
temps déjà que son génie poétique a pâli devant 
l'esprit de lucre et le grossier positivisme dont les 
peuples sont malades, paraît-il, en Asie comme en 
Europe. C'est donc le passé qu'il nous faudra inter- 
roger encore si nous voulons connaître les richesses 
poétiques de la littérature chinoise. 

Les Chinois ont cultivé presque tous les genres 
de poésie connus dans la littérature de l'Europe : 
3s ont les stances, l'ode, l'idylle, l'églogue, Tépi- 
gramme, les pièces satiriques, et même les houts- 
rimés. Le peuple a ses vaudevilles et ses chansons 
particulières, et, chose digne de remarque, Tohscé- 
nité souille rarement ces poésies : elle est, au moins, 
obligée de s'envelopper de voiles pour ne se pro- 
duire qu'à l'aide d'allégories ou de subtilités gram- 
maticales particulières à la langue chinoise \ Il est 
vrai qu'il en coûte toujours cher aux Pétrones chi- 
nois, lorsque leurs écrits licencieux sont dénoncés 
au gouvernement. Des lettrés célèbres n'ont pas 
dédaigné de mettre encore sous la forme de chants 
populaires les plus belles maximes de la morale, les 



^ II y a, par exemple, certaines ];ûèces oà les'canKStères présentent 
QD sens, et le son isolé un autre; dans quelques-unes il faut re'ran- 
cher plusieurs traits des caractères pour saisir la pensée de rauteuTi 
dans d'autres il faut les lire à rebours. 
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préâi|ite8 des devoirs relatifs aux diverses classes de 
la société, et jusqu'aux simplesformules de la civilité. 

La versification chinoise a 4fei règles infiniment 
plus sévères et plus compliquées que la versifica* 
tion française^ Sicheznûus, dansTode par exemple, 
on ne doit jamais enjamber d'une strophe à l'autre, 
comme le font les Grecs et les Latins; en Chine 
il n'est pas même loisible d'enjamber d'un vers sur 
l'autre : le vers chinois, formé d'un nombre arrêté 
de cinq ou sept mots monosyllabiques, doit tou- 
jours renfermer un sens complet. A cette difficulté, 
grande déjà, vient s'ajouter celle du système pério- 
dique ou retour de certains sons, primitivement 
limité aux finales , introduit ensuite par les poètes 
dans l'intérieur même du vers. Le choix des mots 
poétiques offre de son côté un autre et sérieux em- 
barras. La poésie chinoise n'admet que les expres- 
sions les plus énergiques , les plus pittoresques , les 
plus harmonieuses, et il faut toujours les employer 
dans le sens que les anciens leur ont donné. C'est 
là assurément chez un peuple un signe incontes- 
table d'un goût littéraire sévère et délicat, mais on 
conçoit aussi combien une telle exigence apporte 
d'entraves au libre essor des poètes et doit nuire 
aux heureuses inspirations d'un talent original. 

Les ressources des fictions mythologiques , dont 
la poésie européenne a tant et trop abusé , man- 
quent aux poètes chinois; ils y suppléent par 
des métaphores hardies et ingénieuses, par les 
noms de plusieurs animaux pris dans un sens allé- 
gorique , et par les plus belles expressions de leurs 
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king qu'ils savent placer à propos. L'aigu',' par 
exemple, se nomme dans leurs vers Y hôte des nues; 
le geai, V oiseau de la parole; une natte sur laquelle 
on se couche, le foyàume du sommeil i la téte^ le 
sanctuaire de la raison; Testomac, le laboratoire 
des aliments; les yeux, les étoiles du front; les 
oreilles, les princes de l'ouïe; le nez, la montagne 
des sources^ etc. Le dragon, le tigre, l'épervier, 
l'hirondelle, leur tiennent lieu de Jupiter, de Mars, 
de Mercure, de Flore. Puis, pour parler d'un 
époux et d'une épouse, ils diront avec le Chou^king : 
ceux qui n'ont quun cœur y et ils appelleront les 
veuves et les orphelins : les pauvres du ciel, etc. 

Mais le génie, l'imagination, l'enthousiasme, ne 
suffisent pas pour faire un vrai poète chinois; il 
faut qu'à ces dons naturels il joigne encore les ri- 
chesses de l'érudition, qu'on acquiert par l'étude et 
le travail. L'histoire, les actions et les paroles mé- 
morables des empereurs, les maximes des sages, 
tout est mis à contribution pour lui fournir des allu- 
sions fines, agréables et souvent pleines de force; 
il sait avec «n égal avantage tirer parti des mœurs 
et des usages de la haute antiquité, dont les 
oeuvres poétiques de la Chine conservent les sen- 
tences et reproduisent quelquefois même jusqu'aux 
manières de parler. 

La poétique chinoise, comparée à celles d'Horace 
et de Boileau, ne parait pas inférieure à ces œuvres 
si justement vantées ; on peut juger de l'excellence 
des règles qu'elle indique par ce fragment d'un 
livre chinois où l'auteur traite de l'art poétique : 



JT. 
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u Pour qu'un poème soit bon, il faut que le sujet 
i< soit intéressant et traité d'une manière attachante; 
u le génie doit y dominer et 6e soutenir par les 
« grâces, le brillant et le sublime de la diction. Le 
« poète peut parcourir d'un vol rapide la plus haute 
i( sphère de la philosophie , mais sans s'écarter ja- 
u mais des sentiers étroits de la vérité, ni s'y arrê- 
u ter pesamment. Le bon goût ne lui pardonne que 
« les écarts qui l'approchent de son but et le lui 
tt fiNit voir sous un point de vue plus piquant. 
tt Mdbeur à lui s'il parle sans dire des choses , ou 
« sans les dire avec cette force, ce feu et cette 
u énergie qui les montrent à l'esprit comme les 
u couleurs aux yeux! L'élévation des pensées, la 
(c continuité des images, Jia douceur et l'harmonie, 
a font la vraie poésie. Il faut débuter avec noblesse, 
ce peindre tout ce qu'on dit, laisser entrevoir ce 
u qu'on néglige, ramener tout au but et y arriver 
« en volaot. La poésie parle le langage des pas- 
u sions, du sentiment, de la raison; mais en prê- 
« tant sa voix aux hommes, elle doit prendre le ton 
u de l'âfje, du rang, du sexe et des préjugés de 
tt chacun — » Ces préceptes, en vérité, n'ont-ils 
pas avec ceux formulés par les deux maîtres latin 
et français de l'art poétique la plus frappante simi- 
litude? Quand les règles sont puisées dans lanature, 
ne sont-elles pas, du reste, partout les mêmes? 

Le Che^king, dont nous avons déjà parlé à l'ar- 
ticle des hvres canoniques, est le plus précieux re- 
cueil des anciennes poésies chinoises. Les lettrés 
du Céleste Ëmnire font leurs délices de la lecture 
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de ce Limredes v^ers, «t ne itarissent fias d' éloges 
lorsqu'ils parlent de la snbiaBÎté^ 4e la 4oiiceKr., 
dn ixatiBnel et du çoàt; têiaii^fÊe de ees peésies; 
d'après eux, les Âges suivante a'<iiit.rifiD piNMluk4|iû 
puisse leur être oomparé iLes six yeriu&y diseotfjk, 
cou t inmedu Cbe-king ; a ucum siècie n a fiétri les 
fktÊTB brUlatiies dont elles y ^sont couronnées, et 
aucun siècie n^nfaméclone d'éiussi belles. 

Nous tc^oyous ihiee pliian* à mo% lecteurs eu 
GÎtaoticL la pièce 6uivanley«wpi^H]itéeau^£^^ 
k douce et toucdbante itensibilké ^fui y i^çae leur 
fiera aisément .nBconskaîtDe île cacactère de la.plaiu- 
ti/re élégie. 

Plaintes d'une épouse légitime répudiée, 

(c SemUaUes à deux nui^fes qai se sont unis an 
haut des airs, estifoe les plus violents orages ne 
sauraient séparer, nous étions liés Ton à l'autre par 
un éternel hymen ; nous ae devions plus faire qu'un 
cœur. La moindre division, causée par la colère 
ou le dégoût, eût été un crime ; et toi, tel que celui 
qui arrache les herbes et laisse la racine , tu me 
bannis de ta maison, comme si, infidèle à ma gloire 
et à ma vertu, je n étais plus digue d'être ton 
épouse et pouvais cesser de l'être ! Regarde le ciel, 
et juge-toi. Hélas! que je m'éloigne avec peine! 
Mon cœur m'entraîne vers la maison que j'ai quit- 
tée. L'ingrat ! il ne m'a accompagnée que quelques 
pas; il m'a laissée à sa porte; il trouvait doux de 
me quitter. Tu adores donc le nouvel objet de tes 

19. 
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feux adultères, et vous êtes déjà comme un frère 
et une sœur qui se sont vus dès leur enfance ! Va, 
ton infidélité souillera ton nouvel hymen et en em- 
poisonnera les douceurs. ciel! cet hymen, tu le 
célèbres avec joie. Je suis devenue vile à tes yeux , 
tu ne veux plus de moi; et moi, je ne voudrai plus 
de tes repentirs. Quelles ne furent pas mes peines 
sur le fleuve rapide où je voguais avec toi ! A quels 
travaux ne me suis-je pas dévouée pour les intérêts 
de ta maison? Je me sacrifiais pour te rendre heu- 
reux. Tous les cœurs qui sont venus vers toi, c'est 
moi qui les ai attirés ; et tu me méprises et m'ou- 
blies. Ainsi donc c'est la fortune que tu aimais dans 
ton épouse , et j'ai perdu tous mes charmes dès que 
je t'ai rendu heureux ! Que de douceurs et de féli- 
cité je préparais à notre vieillesse ! Une autre t'en 
dédommagera ; et je languirai dans l'opprobre et la 
douleur. Hélas! que tes derniers regards étaient 
terribles! ils ne respiraient que la haine et la fureur. 
Mes maux sont sans remède. Il s'offense de ma 
tendresse et rougit de mes bienfaits. » 
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Pièces dramatiques. — > Historique de i*art dramatique en Cliine. — 
La comédie et la tragédie. — Règles dramatiques. — L'introduc- 
tion et leS: ^scènes. — Absence 499 ^rois unités. — Emploi du 
chant. — Les trois styles. — R(Mht.«| personnages. — Les comé- t^ 

diens chinois. — Goût passioBol'At Cliinois pour les représenta- 
tions dramatiques.— Abondaqce det compositions de ce genre. — 
Qualités et défauts. 



L'art théâtral et la poésie dramatique vraiment 
digne de ce nom paraissent avoir pris naissance en 
Chine sous la dynastie des Thang, vers Fan 720 de 
notre ère. Jusque-là les anciens spectacles des Chi- 
nois ne consistaient guère qu'en hallets pantomimes, 
bien différents des pièces régulières dont la scène 
chinoise a fini par s'enrichir. La littérature drama- 
tique ne suivit pas en Chine la marche qu'elle eut 
ailleurs. Au heu d'un progrès continuant un autre 
progrès , nous y voyons plutôt , sous chaque dynas- 
tie, un genre nouveau succédant presque brusque- 
ment au genre précédemment adopté : de là le peu 
de similitude et le manque de fihation qu'on observe 
entre les œuvres dramatiques chinoises d'époques 
diflFérentes dès qu'on essaye de les comparer les unes 
aux autres. On s'accorde néanmoins à considérer 
les temps des Kin et des Youen, qui courent du 
douzième au quatorzième siècle de l'ère chrétienne, 
comme étant l'époque où l'art et la poésie drama- 
tiques atteignirent leur apogée. Dans les siècles qui 
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suivirent , les écrivains ne firent guère autre chose 
qu'imiter, chacun selon son goût , les œuvres de 

' leurs devanciers. 

:<:. Les Chinois ne font aucune distinction de la tra- 

gédie et de la comédie; ils nont conséquemment 
point de règles particulières appropriées à ces gen- 
res si différents. Toute pièce dramlith|(W débute 
^^ ordinairement par unct sorte de prologue ou d'in- 

troduction qu'oa nomme sié^^seu, et se divise en 
plusieurs parties appelées tché, qui correspondent 
tout à fait aux actes de nos pièces de théâtre , avec 
cette différence que les scènes n'y sont point dis- 
tinguées les unes des autres ; on y indique néan^ 
noins l'entrée et la sortie de chaque personnage 
par ces mots : chan^. a il mcmte y*^ et hia^ a il des- 
cend » . Les apartés sont dé^gnës par l'expression 
pei-yun, qui signifie littéralenteiit « parler en tour- 

y. nant le dos » . 

L'introduction sert à exposer l'argument de k 
pièce, afin de donner à l'auditoire une comiaissance 
aintieipée du drame ; quelquefois on y fait , dans le 
même but, le récit d'événements antérieurs à ceux 
qui vont être ^xécialement représentés. Le mode 
de ces sortes d'ouvertures a varié avec les temps : 
sous la dynastie des Tang on leur trouve la plus 
graoDide analogie avec les prologues de Plante; dans 
les pièces de la dynastie des Youen^ le sié-tstu est 
sous forme de dialogue , et, souvent, cB^remAi de 
vecs^ Tous les persomiages qui y figurent eommetih' 
cent tout d'abord par déctiner: leurs noms* et indi*- 
qnei? le fiâie qiu'^ TOBit;ioiifir;: cette singizlîère pra^ 
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tique se ctratînue , Jailleurs , dans tout lé cours de 
la pièce de la part de chaque personnage nouveau 
qui paraît sur la scène. ^* 

Les règles dramatiques admises en Chine sont 'M. 
loin d'être les mêmes que celles consacrées en Eu- 
rope. Dans toute pièce régulière l'exposition, Fin- 
trigue et Iii;péripétie sont généralement assez bien 
établies pai*fes auteurs chinois; mais vainement on ;#,; 

chercherait dans leur œuvre l'observation de nos 
trois unités, ni rien de tout ce que nos antres règles 
exigent pour donner de la régularité et de la vrai- 
semblance à l'action théâtrale. Ce n'est point une 
action unique qu'on représente dans ces drames, 
c'est la vie entière d'un héros avec tout un ensem- 
ble d'événements dont la durée comprend souvent 
une longue période historique. L'unité du lieu de 
la scène n'est pas mieux observée : le spectateur 
qui est en Chine au premier acte se trouve dans le 
suivant transporté dans la Tartarie. L'auteur chi- 
nois ne tient compte ni des temps ni des Ireux , et 
de toutes les règles qui nous sont connues il ne 
s'applique qu'à garder la principale, celle de plaire, 
de toucher, d'exciter à la vertu et de rendre le vice 
odieux par le spectacle des nobles enseignements 
de l'histoire ou par des peintures supposées , mais 
capables de porter les spectateurs à la pratique de 
la vertu. Aux yeux des rhéteurs chinois l'utilité mo- 
rale est en principe la première des règles pour 
toute représentation dramatique , règle par excel- 
lj|B»cey,que le code pénal^ en cas d'oubli, se charge 
parfois de confirmer. 
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Les tragédies chinoises n'ont pas dé cnœurs pro- 
prement, dits, mais on y trouve dans le rôle du 
« personnage qui chante » une particularité qui 
distingue le théâtre chinois de tous les théâtres con- 
nus. Dans le but de mieux accentuer le sens moral 
de la pièce et d'en graver plus fortement les ensei- 
gnements dans l'esprit des auditeurs, on a imaginé 
ce rôle , qui donne au drame chinois une physiono- 
mie tout originale , et est en même temps une ad- 
mirable conception de l'esprit. Le personnage qui 
chante est toujours le héros delà pièce, qui devient 
ainsi entre le poète et l'auditoire l'intermédiaire 
principal. C'est lui qui, dans un langage lyrique 
figuré, pompeux, invoque la majesté des souve- 
nirs , cite les maximes des sages , les préceptes des 
philosophes, ou rapporte les exemples fameux de 
l'histoire et de la mythologie. Pendant qu'il chante, 
une symphonie musicale soutient sa voix pour 
mieux l'aider à émouvoir les spectateurs et leur 
arracher des larmes * . 

Cette création , particulière au théâtre chinois , 
rappelle le chœur du théâtre grec, avec cette dif- 
férence que le personnage qui chante ne demeure 
pas étranger â l'action. Tous les drames composés 
sous la dynastie des Youen sont généralement con- 
çus d'après ce type ; mais il en est d'autres où l'em- 
ploi du chant n'est pas ainsi réservé au principal 
personnage de la pièce, à l'exclusion des autres. 



* Voir la Chine moderne, 2® partie, par M. Bazin* Passim, p. 391 
et suivantes. 
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Dans plusieurs tragédies, en effet, dès qu*iin des 
personnages est censé devoir être sous l'empire de 
quelques grands mouvements de Tàme, comme 
ceux qu inspirent la colère , la joie , Famour, la 
douleur, il suspend aussitôt sa déclamation, et se 
met à chanter, afin de mieux exprimer la vive pas- 
sion qui r agite. 

La poétique chinoise admet pour les œuvres du 
théâtre trois genres particuliers de style , savoir : 
la langue des king et des historiens, la langue 
poétique ou lyrique et la langue commune. Dans 
les passages du drame à situation ordinaire il est 
d'usage que tous les personnages, principaux et 
secondaires, hommes et femmes, parlent la langue 
commune, mais avec la variété de ton qui convient 
à Tàge et à^la condition de chacun; dans ceux, au 
contraire, où se déroulent les grands événements 
et se manifestent les grandes passions de Fàme , le 
langage s'élève, prend les formes graves et majes- 
tueuses du style historique ou se colore des images 
tour à tour vives et gracieuses du style poétique. Il 
n'est assurément rien de plus conforme tout à la 
fois aux règles de l'art et de la nature ; c'est pour 
l'écrivain dramatique affaire de goût et de discer- 
nement de savoir approprier ainsi avec justesse à 
chaque partie de son œuvre le genre de style qui 
convient. 

Le drame chinois n'est pas toujours représenté 
par un nombre d'acteurs égal à celui de ses person- 
nages. Le cumul des rôles est fréquent dans la 
même pièce. Cette pratique diffère tout à fait de la 
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nôtre; mais, en revanche, s'agit-il des dénominations 
indiquant les rôles, on trouve chez les Chinois, 
ainsi que chez nous, quelque chose comme Icss 
jeunes premiers , \es pères nobles, les pren%iers co- 
miques, les seconds comiques^ etc.; s'açit-il au 
contraire tout simplement des noms des personna- 
ges mêmes , ils sont encore , à la manière de nos 
vieux comiques , appropriés à Fétat ou bien au ca- 
ractère de chacun , et avec une telle analogie que 
M. Bonnefoi, notaire, M. Loyal, huissier, M. Ra- 
fle, agent de change, M. Purgon, M. Fleurant, 
et tant d'autres, pourraient trouver sur la scène 
chinoise des collègues ou des rivaux! Il n'y a, 
véritablement, rien de bien nouveau sous notre 
soleil ! 

Les personnages du drame chinois représentent 
sur la scène toutes les classes de la société. On y 
voit figurer les mandarins à côté des laboureurs, 
les lettrés avec les artisans, la grande dame et la 
courtisane, et, quand dans une pièce le merveilleux 
se mêle au naturel , il n'est pas rare de voir appa- 
raître quelque divinité, dieu ou déesse. Il y eut des 
temps où la loi défendait « à tous les musiciens et 
acteurs de représenter dans leurs pièces les em- 
pereurs, les impératrices et les princes, les ministres 
et les généraux fameux des premiers âges ' » . Cette 
loi prohibitive, rendant impossible la représenta- 
tion des scènes théâtrales le* plus ordinaires et les 
plus favorites, est tout à fait tombée en désuétude. 

^ Codie pénal cKînois. 
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Mm Id défense qnî'hiterdit mm femnes de*|iÉiraÉtre 
sur les théâtres est toojmirB en yi^ear ; leurs rôles 
y sttnt rempli» par de jcfimes- garçons qui, à Taîdr 
dti travesdssemeiit, et grâce à leur voix juvénile^ 
réussissent à produire la plus complète iUusion. 

Les artistes dramatiques chinois savent ordinai- 
rement approprier à merveille les costumes à leurs 
rôles et éviter en ce point des anachnooismes dont 
souvent on ne se fait pas faute ailleurs. Comme la 
plupart des pièces chinoises, dit M. Davis, ont une 
couleur historique , et , pour dé bonnes raisons , ne 
se rapportent pas aux événements qui se sont suc- 
cédé depuis la conquête tartare, les costumes des 
Chinois sont ceux qu'ils portaient antérieurement 
à la dynastie des Thsing. Ces costumes de théâtre 
sont quelquefois d'une rare magnfficence. 

Les comédiens ne jouissent en Chine d'aucune 
sorte de consîdératîoa et ne prennent rang dans 
aucune classe de citoyens. Le mépris général dont 
ils sont Fobjet vient plutôt du vice de leur nais- 
sance et de l'abjection de leur condition person- 
nelle que de leur profession même. Ce sont , pour 
IWdînaîre, des enfants d'esclaves qu'un entrepre- 
neur achète pour en faire des acteurs, et qui, s'ils 
ne continuent eux-dnêmes d'être esclaves, ne sont 
jamais autre chose que de sknpleà valets à gages. 
On conçoit que, dans de pareilles conditions, 
là profession de Fadeiir cfeineris, loin de powvoff 
s'^éïever à la dignité d'im art estimable, ne demeure 
jmiaî» qu'un vil métier: En Chine, les femlles^ p«*- 
Miques s^empressent de faire ccmnaitre à tiwrt^ F^m*- 
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pirelenom du plus obscur légionnaire qui s* est mon- 
tré avec courage dans un combat ; elles annonceront 
avec éclat Tacte de piété filiale, le trait de modestie 
et de pudeur d'une simple fille des champs ; mais un 
écrivain serait puni s'il osait insulter à la nation 
jusqu'à l'entretenir, dans les gazettes, du jeu, de la 
figure et des succès d'un histrion. Une telle sévé- 
rité peut sembler énorme à des lecteurs européens, 
mais n'est-il pas vrai que trop souvent chez nous 
on pèche par l'excès contraire? 

Quoiqu'il y ait en Chine un très-grand nombre 
d'édifices publics affectés d'une manière perma- 
nente aux représentations dramatiques, et qu'au 
besoin les Chinois soient habiles à improviser au 
plus vite un théâtre quelconque dans n'importe 
quel lieu, les comédiens y sont à l'état de troupes 
ambulantes ; ils courent les provinces et les villes à 
la manière des bandes de bohémiens en Europe, et 
vont jouer partout où on les appelle. La passion 
de tous les Chinois sans exception , riches et pau- 
vres, mandarins et peuple, pour les représentations 
théâtrales ne leur permet guère le chômage. Tout 
devient prétexte pour faire jouer la comédie : la 
promotion d'un mandarin, une bonne récolte, uu 
commerce lucratif, un danger à conjurer, la cessa- 
tion de la pluie ou de la sécheresse, enfin un événe- 
ment qiielconque, heureux ou malheureux, public 
ou privé, c'en est assez, et au delà, pour donner 
Ueu, dans les villes ou les villages, à des représen- 
tations dramatiques. Les chefs de district se ras- 
semblent, décrètent tant de jours de comédie, et 



GËNIE PARTICULIER DES CHINOIS. 301 

chacun est tenu de contribuer aux frais en propor- 
tion de sa fortune. Le goût des Chinois pour ce 
genre de divertissements est tel qu'on les voit sou- 
vent, dans les transactions commerciales de grande 
importance, stipuler, par-dessus le marché, un cer- 
tain nombre de comédies. Il n'est pas même jus- 
qu'aux disputes et aux contestations qui ne de- 
viennent parfois l'occasion de courir au théâtre. 
Celui qui est convaincu d'avoir tort est condamné 
par les arbitres à payer une ou deux représenta- 
tions. On chercherait vainement ailleurs , n'est-il 
pas vrai, une plus agréable façon d'arranger les dif- 
férends. Souvent encore, quelque riche opulent, 
désireux d'acquérir un renom de générosité, orga- 
nise mi théâtre à ses frais pour l'amusement de ses 
concitoyens. De son côté, tout amphitryon qui 
veut bien faire les choses ne doit pas omettre de 
régaler ses convives du plaisir de la comédie. Autre- 
ment , il manquerait quelque agrément aux délices 
du festin. Les convives ne sont pas seuls à jouir du 
divertissement qui leur est ainsi offert ; l'usage est 
de laisser entrer un certain nombre de spectateurs 
qui, placés dans la cour de la maison, profitent 
également du spectacle qu'on n'a point préparé 
pour eux. Quant aux représentations publiques, le 
peuple est toujours admis â les voir â son gré, sans 
jainais bourse délier; c'est un privilé je dont il use 
toujours avec un avide empressement *. 

La littérature chinoise est plus riche en œuvres 

* Voir VEmpire chinois, t. I*', p. 284 et suivantes. 
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dramatiques qu on ne se le figure généralement en 
Europe. Parmi les collections théâtrales que la 
Chine possède en grand nombre , nous citerons 
celle delà dynastie mongole ^ie des Yuen^ recueil 
le plus estimé entre tous pour la perfection des 
pièces qu'il renferme et la variété de leurs genres. 
On y trouve, avec des drames historiques et des 
drames tao^sse^ des comédies de caractère et des 
comédies d'intrigue, puis des drames domestiques, 
des drames mythologiques et des drames judiciaires 
ou basés sur des causes célèbres. 

Toutes ces pièces sont, assiuément, loin d'être 
des chefs-d'œuvre, mais la plupart néanmoins ne 
laissent pas d'être vraiment remarquables et de 
beaucoup supérieures à nos compositions drama- 
tiques de même époque. La comparaison qu'on 
pourrait également en faire avec les tragédies an- 
glaises et espagnoles , même du dix-septième siècle, 
qui continuent de plaire encore de l'autre côté de 
la Manche et des Pyrénées, serait sans conteste 
tout à leur avantages 

Un des plus grands mérites des drames chinois 
est de renfermer les peintures les plus complètes 
des mœurs nationales ou privées. On connaît toute 
l'exactitude savante et régulière avec laquelle l'his- 
toire chinoise est écrite ; mais cette qualité même de 
sobriété, trop grande peut-être, qui la distingue, a 
Finconvénient de laisser trop peu voir une foule de 
choses qu'on désirerait souvent mieux connaître. 
Les drames, ceux du genre historique surtout, sup- 
pléent merveilleusement au laconisme parfois. d^ 
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«espérant des historiographes et des annalistes. 
Les peintures des mœurs privées abondent égale- 
ment dans les drames d'un genre difiérent et dans 
les comédies de caractère ou d- intrigue. Malgré 
tous les défauts qui peuvent déparer ces œuvres 
considérées au point de vue de Tart proprement 
dit, un tel avantage fera toujours de leur lecture 
une très-curieuse étude des mœurs chinoises. 



§ VL 

Romans chinois. — "Romans kistoriqrres, — miytliolo^qoes, — et ^ 
mœars. — Littérature légère : — les petits romans; — poésies 
fugitives; — contes; — nouvelles, etc. 



Il n^y a peut-être pas de nation dans le monde 
chez laquelle on trouve autant de romans qu'en 
Chine , et de pays où cependant ce genre de litté- 
rature soit moins estimé. Les romanciers chinois 
ont, comme les nôtres, tout observé, tout peint, 
tout raconté , et produit des œuvres d'imagination 
de toutes sortes : romans historiques, romans à aven- 
tures et romans de caractère, recueils d'anecdotes 
et de nouvelles, romans dialogues, ou sous forme de 
récit, histoires merveilleuses et contes moraux ou 
obscènes. Une telle abondance ne laisse pas d'éton- 
ner beaucoup, si l'on considère qu'en Chine les 
ouvrages de ce genre sont véritablement mis à 
l'index , prohibés par les statuts , exclus des biblio- 
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thèques publiques, et quelquefois flétris par les 
cours souveraines. 

Les romans historiques sont de tous les romans 
chinois les meilleurs, et ceux dont la lecture n'est 
pas sans utilité réelle à qui veut avoir une connais- 
sance approfondie des mœurs de la nation , dont Us 
complètent les annales, à Tégal pour le moins des 

drames de même dénomination. * L'histoire de 

la Chine presque tout entière, dit M. Théodore 
Pavie, a été mise en roman. Gomme toutes les na- 
tions arrivées à un certain raffinement de civilisa- 
tion, comme celles aussi chez qui le sentiment du 
passé est plus vif que l'instinct de l'avenir, la nation 
chinoise a au plus haut deg;ré la passion des pe- 
tites chroniques et de la littérature facile , qui lui 
retracent son histoire sous une forme agréable à sai- 
sir ' . » Les romans historiques sont généralement 
écrits avec élévation ; le style en est concis, et a le 
plus grand rapport avec le style historique propre- 
ment dit; on n'y trouve presque jamais les formes 
du langage habituel. 

Les romans mythologiques présentent , à côté de 
l'exactitude historique, une foule de récits légen- 
daires; le merveilleux s'y mêle au naturel, la féerie 
à la réalité. Les romans de ce genre sont moins 
connus des savants européens que les romans pu- 
rement historiques. On cite le Voyage de Hiouen^ 
ihsang dans iïnde * comme étant peut-être le 



* Introduction à Y Histoire des Trois- Royaumes, t. le', p. 52. 
3 Traduit par M. Stanislas Julien. 
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plus beau monument de la philologie orientale , in- 
dépendamment du grand intérêt qui s'y attache. 

Les romans de mœurs offrent les tableaux les 
plus variés de la société chinoise. C'est pour cette 
raison sans doute qu'ils sont de tous les romans de 
la Chine les plus licencieux et les plus abjects. Car, 
il faut bien eu convenir avec M. Abel Rémùsat, 
malgré la sévérité des lois et les perpétuelles décla- 
mations des moralistes et des sectaires , la corrup- 
tion des mœurs est aussi grande en Chine qu'en 
toute autre contrée. A la vérité, la plupart des écri- 
vains poussent la modestie des expressions jusqu'à 
l'affectation la plus ridicule. Mais il y a aussi un 
bon nombre d'ouvrages où règne le cynisme le plus 
révoltant. « Nous avons ici , dit le célèbre orienta- 
liste , un recueil qui peut être mis , sous ce rapport , 
à côté de Pétrone et de Martial. Je dois convenir 
pourtant que le lien conjugal n'y est presque jamais 
un objet de sarcasme et de dérision. On pourrait 
en tirer une conséquence favorable aux mœurs na- 
tionales, s'il en était de même dans le Kin^p'hing^ 
met, roman célèbre qu'on dit au-dessus, ou pour 
mieux dire au-dessous de tout ce que Rome cor- 
rompue et l'Europe moderne ont produit de plus 
licencieux.... *. » 

Indépendamment des grandes compositions des 
romanciers, la littérature légère des Chinois est 
féconde en petits romans, poésies fugitives , récits 
merveilleux et fantastiques, et autres productions 

^ Voir le livre des Récompenses et des peiness traduit ^ar M. Abel 
Rémusat, p. 58. 
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éphémères de Tesprit, auxquelles une foule de let- 
trés se plaisent à consacrer leurs faciles pinceaux. 
Les Chinois possèdent dans Fart de raconter une 
remarquable supériorité, qui les fait merveilleuse- 
ment réussir dans le conte et Ifei nouvelle. On trouve 
ordinairement dans les morceaux qu'ils produisent 
^ en ce genre une multiplicité d'incidents et de détails 

propres à soutenir l'attention, et à donner une con- 
n ai xw nc yparfaite de la vie privée et des habitude» 
(tonatsiiqnes dans les conditions inféiîeures de lli 
socieVo' • 
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s vu. 

Eloquence chinoise. — Absence de Téloquence de la tribune et dh 
barreau. — Les remontrances et leur (jerme d'éior|ui»ce politique. 
— Éloquence académique. — La rhétorique chinoise. — JNombre 
prodigieux des genres d'éloquence qu'elle distingue. — Déclama- 
tion et action -oratoire des Chinois. 



Les institutions- publiques d'une nation, somx^e 
et thermomètre ordinaire de l'éloquence qui se 
manifeste chez un peuple, n'ont jamms été de na- 
ture en Chine à favoriser beaucoup les dévelop- 
pements de Fart oratoire. Il suffit en effet de se 
rappeler ce que nous avons dit au sujet de Torganî- 
sation politique et judiciaire de ce grand empire 
pour se convaincre que l'éloquence de la tribune 

* Voir iJàmw c*i w>w, pnbliés^par M^. A^belllémiisat, t. I»', avant* 
propos, p* TI. 
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et celle àfi barreaw y ont toujours manqué des 
éléments premiers et incfispensables qui ont con- 
tribué , dans tant d'autres pays , à faire briller 
ces deux grands genres du plus vif éd'at. I^es kfe 
chinoises cependant ont mis dans une certaine 
mesure T éloquence à même dinflîner sur le gou- 
vernement de TÉtat par les écrits et les remon- 
Irances qu'il est permis d'adresser à TeiepeMar et 
à ses ministres. 

L'histoire a ecmsa^é un grand noiiAre ée^» 
c^èbres avertis^ememts., dus aïs courage lim reth- 
seurs, et ce sont les seufe A)c«mient5 à consulter, 
si Ton veut avoir qwd^e idée êe Féloejnenee poli*- 
tique des Chinois. L'empereur Rhang-hi a fait în». 
primer et publier un recueil de ces remontrances, 
on se trouve rassemblé ce que chaque siède a pro- 
duit de meilletrr en ec genre. La plnpart de ces 
discours sont vraiment remarquables, malgré 
toutes les règles de circonspection sévère qui ont 
présidé à leur composition. Dans ces sortes d'écrits, 
en effet, Félbquenee dort se borner à instruire^ 
réfuter, reprendre, émouvoir, faire sentir la né^- 
cessité des réformes; et il faut qu'elle produise 
ces effets iHTakfe de peu de lignes et dam une 
première lecture ; on n'y souffre dès îors aucun or- 
nement déplacé, point de mot inutile, de raisonne- 
ment faible, de citation ambiguë, de preuve équi- 
voque. Comme surcroît d'ctrtraves mises à tous le? 
élans spontanés qu'aime le génie de Félocpience, la 
craiiite du châtiment se surajoute encore à ces rè- 
gles Décommandées, t' Méditez jour et rmit^ dft 

20. 






aél CHAPITRE VINGT ET UNIEME. 

lii-tsé, pour écrire dix caractères d'une remon-- 
trance^ et effacez-en six, La foudre part de tous 
les côtés du trône; une syllabe suffit pour Vallu^ 
.mer, et elle irait porter la mort jusqu'au fond de 
l'empire. 

Dans un pays de lettrés tel que la Chine Télo- 
quence académique ne pouvait manquer d'avoir 
droit de cité. Les orateurs en ce genre y sont en 
effet très-nombreux et forment l'innombrable lé- 
gion de tous ceux qui aspirent aux charges publi- 
ques ou qui, déjà pourvus, aspirent à s'élever, de 
degré en degré , au faîte des honneurs : car, en 
Chine comme ailleurs, le grand désir d'étaler son 
génie en de pompeux discours tourmente bien des 
têtes. Mais à quoi bon? Un désir ambitieux fiit-il 
jamais chez personne un signe de véritable talent? 
Non; et pas plus que l'orgueil, dont il est l'in- 
dice, il n'est à même de donner à quiconque ne 
Ta pas une vraie supériorité : les discours aca- 
démiques des Chinois, à défaut de tant d'autres 
semblables qu'on entend ailleurs, suffiraient seuls 
à le démontrer avec la plus claire évidence. 

Un bruyant étalage de mots qui ne signifient 
rien, des images gigantesques, des peosées fausses, 
mais brillantes en apparence , et tout le clinquant 
du bel esprit indigène : voilà pour l'ordinaire tout 
le fond et la forme de ces superbes compositions. 
Mais , à vrai dire , cette éloquence bâtarde n'ob- 
tient guère plus de succès en Chine que dans cer- 
taines contrées de l'Europe. Tous les bons lettrés, 
partisans de l'élégante précision et de la simplicité 
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mâle des anciens , gémissent sur le faux goût in- 
troduit par cette éloquence, dite académique; ils 
désignent ordinairement les auteurs de ces baga- 
telles oratoires sous le nom , étrangement signifi- 
catif, de kiu'keou-mou-ché , « bouches d'or, lan- 
gues de bois ! » Nous laissons à nos lecteurs le soin 
de décider jusqu'à quel point le mordant de cette 
originale et satirique expression pourrait avoir 
prise aussi bien chez nous qu*en Chine. 

Mais si la véritable éloquence n'a pas brillé dans 
le Céleste Empire de tout l'éclat qui lui est propre, 
ce n'est assurément pas la faute des rhéteurs chi- 
nois ; ils comptent un nombre si prodigieux d'es- 
pèces d'éloquence, qu'il est difficile de concevoir 
comment une nation a pu fixer et déterminer au- 
tant de nuances différentes dans l'art de persuader. 
Ces rhéteurs distinguent l'éloquence dés choses, 
dont la vérité fait toute la force et la parure; Télo- 
quence de sentiment et de conviction, qui est 
comme un épanchement de l'âme de l'orateur- 
l'éloquence de candeur et de naïveté , qui écarte le 
doute et le soupçon; l'éloquence de franchise, qui 
ne ménage rien et ne cache rien ; l'éloquence d'en- 
chaînement et de combinaison, l'éloquence de 
merveilleux, l'éloquence de singularité et d'étonne- 
ment, l'éloquence d'illusion et d'artifice, l'élo- 
quence de métaphysique et de subtilités, l'élo- 
quence de vieux langage, l'éloquence de grandeur 
et de majesté, l'éloquence de profondeur, l'élo- 
quence mystérieuse, l'éloquence d'abondance et de 
rapidité, l'éloquence d'images, de douceur de style 
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et d'insinuation, etc., etc. Nous en Qmettcms, et 
des meUleures! 

Subtilemeat babiles i distio^^r tant de genres 
d'^oqiucDee, et à en fannuler les règles, les Chi- 
nois tombent dans un excès contraire dès qu'il 
s'agit de Faction oi'atotre : ils ne goûtent ni cette 
déclamation vive et animée, ni ces gestes expres- 
sifs , ni ces brillants éclats de voix qui contribuent 
si souvent en Eurofiee au succès des dîsecMurs p«- 
Uios. « Ce n'est ptas par ses cris, dit un de Wrs 
« rhéteurs, c'est en prenant son vol, que le canard 
u sauvage fait partir tous les antres et les conduit. » 

Auditeui^s graves et paisibles, les Chinois veu- 
kflitj|tt'on parle moins à leturs sens qu'à leur rai- 
son, et ne s'accomii»odent pas de tous ces iftonve- 
ments de l'action qu'ils prennent pour des gi^imaces 
affectées, ou pour des convulsions de fure^iU*. De tels 
auditeurs, avouons-le, ne convietiulraient guière à nos 
pfeis célèbres orateurs , dont l'action seule est par 
elle-même, souvent, une sorte d'éloquence. Les 
Chinois en ceci nous paraissent, en vérité, maigre 
la civihsation qui les distingue , ressembler un peu 
trop à ces sauvages illinois qui crurent bonne- 
ment que leur missionnaii^ s'était mis en colère^ 
parce qu'il avait voulu terminer son sermon par 
morceau pathétique déclamé à l'européenne. 



.y 



"^ 



■^^ 

.<*•- 



CHAPITRE XXII. 



ÉTAT DES SCIENCES ET DES ARTS EN CHINE. 



Connaissances scientifiques des Cbinois. «* État des sciences en 
Chine. — Leur stagnation et ses causes. — Science mécanique. 
— Machines et métiers chinois. — Physique et chimie. — Les 
alchimistes. — Science géographique .des Chinois. — Idées erro- 
nées des Européens à ce sujet. 



Si* Ton compare l'état actuel des sciences en 
Chine aux immenses développements qu'elles ont 
atteints à Theure présente chez les peuples de l'Oc- 
cident, l'infériorité des Chinois sous ce rapport 
est de toute évidence. Pour nous avoir précédés 
dans certaines connaissances scientiHques et fait 
avant nous d'importantes découvertes, la Chine 
n'en est pas moins demeurée cependant de beau- 
coup en arrière, et ne semble pas devoir encore, 
selon toutes les apparences , progresser dans la voie 
des sciences autrement que par le contact des 
Européens. Le temps et le génie n'ont pourtant pas 
manqué aux Chinois, comme l'attestent tout à la 
fois leur antiquité sans égale et les grandes choses 
qulls ootfeites. Aussi trouverons-nous dans le fond 
même du caractère de ce peuple , bien plus que 
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dans son manque d'aptitude, la cause principale de 
la stag[nation séculaire dans laquelle il est demeuré 
en fait de connaissances scientifiques. Le Chinois, 
toujours avare de son temps et de son travail, 
semble porter cet esprit d'épargne jusque dans ses 
études mêmes, dès qu'il n'en voit pas, en quelque 
sorte a priori, le côté usuel et pratique ; et quelque 
attrayante que soit la théorie , si elle ne se rap- 
porte pas immédiatement aux besoins et aux ai- 
sances de la vie, elle n'aura jamais pour loi rien 
qui pique et puisse émouvoir son indifférence. De 
là , sans aucun doute , cette longue et perpétuelle 
enfance qui a condamné les sciences en Chine à 
rester sans fin à l'état élémentaire. 

Malgré cela, il est néanmoins aussi évident qu'in- 
contestable pour quiconque observe tout ce que 
les Chinois sont à même de faire, et produisent 
effectivement dans les arts et l'industrie, qu'on 
trouve chez eux un certain fonds scientifique qui 
remonte à la plus haute antiquité, et se transmet 
par voie de tradition de siècle en siècle, existant 
dans quelques familles à l'état de secret, ou dissé- 
miné dans des livres de recettes. Vainement, sans 
doute, nous demanderions aux plus lettrés d'entre 
les praticiens chinois de formuler en principes et 
d'arranger en systèmes ces notions scientifiques, 
partout éparses, mais il n'en est pas moins vrai 
qu'on est obligé de convenir, à la vue des pro- 
duits des arts et de l'industrie en Chine , qu'elle 
aussi a ses physiciens , ses chimistes et ses mathé- 
maticiens. Nous nous garderons bien certainement 
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de comparer ces savants chinois à nos savants eu- 
ropéens, ce serait une hérésie dont nous voulons 
demeurer exempt. Nous préférons la tâche plus 
facile de faire connaître tout simplement à nos 
lecteurs le véritable état des sciences et des arts 
en Chine par le rapide aperçu que nous allons en 
donner. 

A commencer par la physique, nous ne trouverons 
ceri^mnement pas que les savants du Céleste Empire 
lîSfft jamais produit autant d'ouvrages, traité autant 
de questions, ni fait autant de découvertes que les 
physiciens modernes de l'Europe. Avant que les vais- 
seaux de rOccident eussent abordé leurs ports, les 
Chinois n'avaient , par exemple, aucune notion de 
l'optique : le mécanisme de la vision, les propriétés 
et les phénomènes de la lumière leur étaient abso- 
lument inconnus. Et c'est même de nous qu'ils ont 
appris à tailler les verres concaves et convexes , et 
l'art de les disposer dans des tubes pour les usages 
astronomiques. Il est vrai qu'ils nous ont précédés 
de plusieurs siècles dans la connaissance de la 
double propriété de l'aimant d'attirer le fer et de 
le diriger selon l'axe de la terre. Mais, sans parler 
de nos plus merveilleux instruments de physique, 
les plus simples même, le siphon et la pompe, par 
exemple, sont des inventions récentes -pour eux, 
et qu'ils doivent à l'Europe. 

Mais en revanche les Chinois, dans tous les 
temps, ont fait preuve d'une intelligence remar- 
quable dans la pratique des arts qu'ils ont cultivés, 
et d'une grande justesse de conception dans l'ap- 
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plîcation des principes de la mécanique à la co»- 
^tniction des métiers qu'exigeait leur industrie ; ils 
oot effectivement compris bien longtemps avant 
nous que les madiines les moins compliquées sont 
les meilleures. Avec quelques planchettes ou bâ- 
tons de bambou ils construisent des métiers sur 
lesquels ils fabriquent les étoffes du tissu le phis 
délicat, des rouets et des dévidoirs avec lesquels 
Fétoupe de soie se transforme en fil d'une mervéft- 
lense finesse. Une simple roue leur suffit pour talHer 
et façonner les pierres du diamant le pdos dnr, et 
quelques fils de fer très-fins , tordus 'les wi» avec 
les autres , leur servent pour scier le cristal et le 
diviser en lames trèa-minces, propres à faire des 
verres de lunettes. Ils n'éprouvent aucun embarras 
à élever jusqu'au sommet des tours de la plus 
grande hauteur de solides échafands avec le «enl 
emploi de longues perches de pin, auxquelles ils ne 
donnent pas un coup de hache et où il n'entre pas 
de fer. Ils transportent sans peine des blocs de 
marbre, des rochers entiers, des arbres énormes 
sur des machines roulantes du plus simple comme 
du plus grossier appareil. Leurs machines de 
guerre, offensives ou défensives, aussi nombreuses 
et aussi bien construites que l'étaient celles des 
anciens Grecs et des Bomains, déposent encore 
en faveur de Thabileté de ce peuple dans lc« 
sciences mécaniques. 

'Les Chinois ont sans doute encore une longue 
route à parcourir avant d'atteindre par eux-mênïeB 
à toute la perfection de la mécanique européenne, 
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mais les peuples de l'Europe n'étaient pas civilisés 
encore que Tusage de ia :sphère était connu en 
Chine. L'iustoire de cet empire cite, en effet, un 
grand nonibre de sphères , imag^inées à diverses 
époques pour retracer aux yeux les positions res- 
pectives et les différentes révolutions des corps 
célestes. La première dont il est fait mention a été 
exécutée sous le règne deChun, commencé en Tan 
2255 avant Jésus-Christ, date bien antérieure à 
celle o^ Ton prétend que la première de ces ma- 
chines a été construite en Grèce. Plusieurs des 
^pJbèreii jpfjcartits par les Chii|oîs étaient très-com* 
plètes. Sauvent un ingénieux mécanisme, mû par 
Teau, faisait mouvoir avec {MÉéeision tous les corps 
célestes qui s'y trouvaient représentés. L'applica- 
tion des lois de 4'hydraulique était familière aux 
Chinois. Ce qiiie nous avcms dit ailleurs de leur.'fgpi 
tème de canaux et d'irrigation démontre qu'ils pos- 
sédaient à fond la science du nfiouvement des eaux, 
celle de leur équilibre et de l'action qu'elles exer- 
cent sui^ les corps qui ieirr résistexit. Piusiesn-s frag- 
ments d'anciens livres chinois tendent «itone à 
prouver que les ballons aérostatiques auraient été 
connus en Chine favavj^vant qu'on y eût songé en 
Europe. 

Les arts nombreux que «mltivent les Chinois , et 
qu'ils ont inventés pour la jAupart, démontrent, de 
leur côté , que les procédés et les manipulations de 
la chimie ne lenr sont pas non plus totalement in- 
ccaailins* Les Chinois sont parvenus à découvrir la 
poudre àvCanon, à créer la pyrotechnie^ portée par 
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eux à un très-haut degré de perfection; ils savent 
extraire les métaux des mines , les fondre , les pu- 
rifier, les amalgamer, les mettre en oeuvre; ils fa- 
briquent le verre , la poterie , la brique , des papiers 
inimitables, une encre dont le secret est à eux 
seuls; ils brassent leurs boissons, distillent des li- 
queurs fortes ; ils donnent à leurs teintures un éclat 
et une solidité que nous admirons ; ils ont inventé 
la porcelaine et sont habiles à recouvrir les vases 
qu'ils façonnent d'un vernis et d'un émail que nos 
chimistes sont impuissants à reproduire. Ne serait- 
il pas absurde de siqpposer que des travaux aussi 
variés puissent s'exécuter sans le concours des 
connaissances et des manipulations de la chimie? 

L'histoire atteste que les Chinois n'ont porté que 
trop loin leur engouement pour cette dernière 
science : elle a produit chez eux, ainsi que chez 
nous au moyen âge, des philosophes alchimistes, 
des souffleurs obstinés et des charlatans adroits, 
qui ont su s'enrichir aux dépens de leurs dupes, en 
leur promettant le secret d'une foule d'impossibles 
merveilles. De toutes ces recherches, vieilles de dix 
et vingt siècles en Chine, il est résulté de pré- 
cieuses découvertes, sur lesquelles les savants chi- 
nois ne pourraient pas assurément disserter avec la 
profondeur et la sagacité de nos savants européens, 
mais qui n'en sont pas moins pour eux des con- 
naissances acquises, et dont les artistes de la Chine 
savent faire une merveilleuse application. 

Que faut-il donc à la Chine pour que tant de 
germes précieux qu'elle possède se développent et 
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produisent leurs fruits de science? Quelques hommes 
de génie, ou bien simplement un contact plus intime 
avec TEurope. Tout porte à croire que l'avenir est 
proche où Finfluence européenne produira ce ré- 
sultat. Nous ne doutons pas que Finfluence fran- 
çaise en particulier n'ait une large part de gloire 
dans un tel bienfait; nous en avons pour garant 
tous les sentiments de généreuse fraternité dont 
notre nation est si prodigue envers tous les peuples. 
Si nous passons de la physique et de la chimie à 
la géographie et à l'astronomie, il nous sera facile 
dct constater encore que les Chinois, arriérés au- 
jourd'hui, ont cultivé ces sciences à une époque de 
beaucoup antérieure à nos propres études. On 
s'imagine généralement en Europe que les Chinois 
n'ont, en fait de géographie par exemple, que des 
notions absurdes ou bizarres; c'est une erreur qui 
n'a d'autre base que les cartes ridicules, espèce 
de caricatures de la terre, qu'on se plaît en Chine 
à fabriquer pour l'amusement du bas peuple. Mais 
Fignorance qui en résulte est loin d'être générale, 
car de tout temps les Chinois ont fait preuve d'un 
grand intérêt pour les connaissances géographi- 
ques, et il en est résulté chez eux une connaissance 
parfaite de l'intérieur de leur empire d'abord , et 
puis de tous les peuples voisins de leurs frontières. 
On sait que les habiles missionnaires de Péking, 
d'après les ordres de Fempereur Kang-hi, dressè- 
rent une nouvelle carte générale de la Chine ; mais 
on ignore assez généralement qu'ils n'eurent que ' 
peu de chose à corriger sur les anciennes cartes 
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d^ gëofjraphes chinois, et qne leurs observatrôns 
ne donnèrent souvent aucune différence sur la lati- 
tude et la longitude des grandes villes de l'empire. 
H est évident néanmoins qu'avec le système actuel 
de rester chez eux et de n'y pas admettre les étran- 
gers, il a été difficile aux Chinois d^acqwérir ées 
notions bien précises et bien détaillées sur les au- 
tres pays ; il n'est pas rare toutefois de rencontrer 
aujourd'hui en Chine des lettrés qui ont, en fait dfe 
géographie générale , des connaissances parfaite- 
ment exactes. 

Ajoutons que les Chinois, ainsi que plusieon 
autres peuples anciens, paraissent avoir connu ht 
figure de la terre et la différence de ses diamètres. 
L'empereur Kang-hi remarque que Tchou^tsé, il y 
a bien des siècles ^ faisait la terre ronde dt 4a com- 
parait à un jaune d'œuf. Au dire du Père Cibot, 
l'aplatissement de la terre vers ses pôles se trouve 
clairement énoncé dans le Ti^ouan^hi-hi, qui dît 
que la ten'e a quatre-vingt-dix mille // de circonfé- 
rence de l'orient à l'occident, et quatre-vingt-cinq 
mille du nord au sud. Le même savant missionnaire 
assure avoir lu et remarqué la même assertion dans 
phisieurs anciens auteurs chinois , d'après lesquels 
.« la terre est un glohe suspendu au milieu des airs, 
renflé de l'est à l'ouest, et raccourci du nord au 
midi, ou, pour traduire littéralement le texte ori- 
ginal : test et C ouest sont plus longs y le nord et le 
midi plus courts ' » . 

* Me'm, sur les Chinois, t. II, p. 506; t. IV, p. 483. 
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Astronomie. — Le calendrier. — L'année dhlnoise. — Le cycle. — 
DivisionB du jour. — Le systèime de Copermic et de Galilée <x>iinii 
des Cliinois. — Connaissances et traditions des Hébreux sur la 
même donnée astronomique. — La vraie vérité sur la condamna- 
tion de GaJiléew — Obaervaxiens et «rreurs astnuuiAiqHes des 
Chinois. — Services rendus par les. misaionnaires. 



Les Chinois appellent Fastrovioiiiie Ilwti*-t9«n, 
mUttévditPBre cëieste »*; les coanaissance» qu'ils pos- 
sèdent dans cette science depuis hi plus haute anti- 
quité ont jus4iement attiré Tatlisiitioa- (jhes> savants 
emropéens. Le célèbre géomètre Lapkice, en parti- 
culier, ilit expressément que « les Chinois sont de 
tous les peuples ceux dont les annales nous offrent 
les plus ancieim^s observations que Ton puisse em- 
ployer dans Fastronomie ^ » . L'étude de cette 
science paraît rewionter, en Chine, à la fondation 
même de Tempire. Dès le temps d'Yao, qui coi»- 
mença à régner Tan' 2357 avant notre ère, les as- 
tronomes chinois savaient i^econuaitre les deux 
équiooxes et les deux solstices par la longueur des 
jours et des mits, diviser Tannée en quatre saisons 
et fixer sa durée à trois cent soixante-cinq jours et 
Û3L heures, laquelle, tous les quatre ans, devait 
comprendre trois cent soixante-six jours entiers. 
Nous lisons en effet dans le Chou-king : 

^ Exposition du système du mondes t. II, p. 26S. 
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a V Yao veut que Hi et Ho calculent et obser- 
tt vent les lieux et les mouvements du soleil , de la 
tt lune et des astres, et qu'ensuite ils apprennent 
tf aux peuples ce qui reg^arde les saisons. 

tt 2* Selon Yao, Fégalité du jour et de la nuit et 
tt Tastre niao font déterminer Téquinoxe du prin- 
M temps. 

tt L'égalité du jour et de la nuit et Fastre hiu 
marquent Téquinoxe d'automne. 

tt Le jour le plus long et Tastre ho sont la marque 
tt du solstice d'été. 

tt Le jour le plus court et l'astre mao font recon^- 
« naître le solstice d'hiver. 

m y Yao apprend à Hi et à Ho que le ki est de 
« trois cent soixante-six jours , et que , pour déter- 
tt miner Tannée et ses quatre saisons, il faut em- 
« ployer la lune intercalaire ' . » 

On voit par ce passage toute l'importance que 
les Chinois de cette époque , antérieure à notre ère 
de plus de deux mille ans , mettaient à établir leur 
calendrier avec exactitude. Les astronomes chargés 
de ce travail devaient marquer soigneusement le 
temps de l'entrée des astres dans les signes, le lieu 
des planètes , les éclipses et tous les autres phéno- 
mènes célestes. Pour obtenir ces résultats, ils ob- 
servaient attentivement les ombres méridiennes du 
gnomon aux solstices, et le passage des astres a» <i| 
méridien; ils mesuraient le temps par des clepsy» '*^ 
dres, et déterminaient la position de la lune par 

* Chap. Vao-tien, '% 
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rapport aux étoiles dans les éclipses, ce qui don- 
nait les positions sidérales du soleil et des solstices. 
Par la réunion de ces moyens , on avait reconnu 
que la durée de Tannée astronomique ou solaire 
surpasse d'un quart de jour environ trois cent 
soixante-cinq jours. Elle commence au solstice 
d'hivfcf : Tannée civile, dont le commencement a 
souvent varié selon la volonté des empereurs, est 
lunaire; pour la ramener à Tannée astronomique, 
on fait usage de la période de dix-neuf amtées so- 
laires , correspondantes à deux cent trente^inq lu- 
naisons , période que Méton , en retard de plus de 
seize siècles sur les Chinois , introduisit dans le ca- 
lendrier des Grecs * . Les lunaisons se comptent par 
le nombre des jours qui s'écoulent depuis le mo- 
ment de la conjonction avec le soleil jusqu'au mo- 
ment de la conjonction suivante ; et comme dans 
Tintervalle d'une conjonction à Tautre le nombre 
des jours ne peut être constamment égal , les astro- 
nomes chinois admettent tantôt vingt-neuf, tantôt 
trente jours pour compléter ces lunaisons, dont 
douze forment Tannée commune et treize Tannée 
intercalaire. 

Les Chinois divisent le jour en plus ou moins de 
parties égales ; mais ordinairement ils le partagent 
en douze heures, doubles des nôtres. Ils comptent 
[%., tax jour d'un minuit à Tautre. Au lieu de la semaine 
ordinaire, en usage dans tout TOrient, ils ont adopté 
un cycle de soixante jours, et en place du siècle,! 
un cycle de soixante ans. 

}'< ' ■'■- • Voyez Exposition du système du monde, t. II, p. 266. 
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Cette manière de mesurer le temps, pratiquée en 
Chine dès les temps les plus reculés, est le fil con- 
ducteur qui assure la marche du savant dans .les 
routes ténébreuses de Tantiquité. Les chronolo- 
{jfi&tes modernes de la Chine ont formé du cycle xle 
soixante ans , répété trois fois , une autre .période 
de cent quatre-vingts années ^qu'ils .nomment saRT* 
yuen nu .i<. triple. pciocipe «.. Ce .tricycle,. multipUé 
par le.qj[ttleisimple,. donne une troisième période de 
dix milte'iiuît. cents ans qui, umltipUée elle-même 
par le :icycle de douze., forme ce qu on .appelle. la 
gsande période, ou la révolution «ntsèrcau premier 
principe, laquelle vSe fait,, seloh les (Chinois, en cent 
viugt-neuf .mille six.centsans. iC^est .du Iriqycle saor- 
yuen qu'on. a fait .us^ge dans les tables .duronolo- 
giques publiées .en 1.769 par Jes ordres .et âous 
les ^au^pices de l!ea]^per6ur. 

.On est convenu de louer., d'après une îtradition 
assez vague, les .cannaissances ustrxjnomigmw dfi^^;, 
ancienspeuples dei'Égypte.et de^la rihnMiSH|ii|iyiri 
il.est de notoriété.historique .que les Chinois èprênt 
à'Jine époque toutsaussiancienne.des connaissances 
semblables et pour le moins aussi étendues, avec 
cette :différence remarquable qu ils. surent les^cen- 
servei' et Jes consigner .dans .des îmomunentséccits, 
Que Ton. possède encore de inos (jours. -Ce n'est jxas 
à dire pour xela, et nous <s^mmes.loinde le pré* .. 
tendre,, que la science astronomique ait été Jamais-' 
portée par ce peuple étonnant Jusqulà uue^perfec- 
lion hors ligne; les moyens d'observation plus.que 
le génie lui manquèrent pour pousser ses connais-^- J 
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sances |^Ihs avant , et il est arrivé en Chine ce qui 
chez nous-mêmes n a duré que trop longtemps : IgB' 
systèmes combattîreAt fies- sysêèines . 

Parmi les 'astronomes obinois^les'pkis reaoniniiés, 
les uns prétendirent que les eieux «t «les planètes 
tournaient autour ^de la terre /tandis qve les antres 
ont tout' £ait' tourner .autour 'du soleil. Ce dernier 
système n'est don^ '^as de découverte récente 
comme certàias écrivaâns^jraodemes , ^habiles pent* 
étre, mais aussi légers d'esprit que d^érudition 
ou ^e tlranae ^foi, («vobslJBaent 4k le (prétendre. 
Les Ghfncdsne ^ferent pas, ^au reste, .les seals 
peuples de l'antiquité qui surent ou qui vsoop- 
çonnèrent^nr eet ponat les 'affirmations de la- science 
moderne;- et 'pour nexiterM|ue les ♦Hébreux, il est 
de iait qu'une - de ' ieors : traditions , ciNisignée da»s 
le ZoA%ir, 'et remonlMit, comme ia plupart de 
leurs ' traditions, ^an^ temps wle Moïse et au delà, 
rroure aveciune- dan*e 'évidence la connais- 
qu^^'tts nvaieAt'de4'knmd>ilité du' soleil et du 
SotÉle mouvcRient 'de noÉation de la terre. JV^ici 
ee icnrieux' passage : 

•«'^La4erre'*roide «ur «efUeuméme dans «m cerde. 
«'Ses babitaafts'se 'tronvnnt >ks ioms en bas, les 
tf ^autres- en 'h«Ét . 

'ttlEt .tons* cesi^bommes^oât' des* Yues différentes à 
'«'cnuse des Suces 'diverses'du ciel, ^lon la position 
u de-dbnqœ point. 

tf'G'eM;"p0i!irquoi, opafafid Je 'point des uns icst 
M éclairé, celui .des autres est dans l'obscurité :. 
•c ceux-ci ont le jour, ceux-là la nuit. 

21. 
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c Et il y a un point qui est tout jour (le pôle), où 
Vf la nuit ne dure qu*un temps très-court. 

tf Ce qui est dit dans les livres des anciens et dans 
« le livre d* Adam , le premier homme , est con- 
« forme à cette doctrine '....» 

Ici le Zobar transcrit deux versets des psaumes 
attribués à Adam, dans lesquels le père du genre 
humain célèbre les merveilles de Dieu et le mouve- 
ment harmonieux des globes célestes, les planètes, 
et il ajoute : 

« Ces mystères ont été confiés aux maîtres de la 
« sagesse, parce que c'est un mystère profond de 
« la loi '. » 

La Bible , qui de son côté parle , au livre de Job, 
de la terre qui roule sur ses gonds, confirme cette 
donnée scientifique et ne la contredit nulle part, 
nonobstant Finepte et banale objection tirée de 
Faction de Josué arrêtant le soleil. Quel intelligent 
lecteur ne voit de suite, en effet, que Fécrivain sacré, 
parlant au peuple hébreu , se sert en ce passage du 
langage usuel? Et pourquoi lui refuser le droit de 
parler comme tout le monde? Ne voyons-nous pas 
tous les jours les Uvres de la science moderne parler 
du lever et du coucher du soleil? Bien fou celui qui 
de là conclurait que les savants de Finstitut de 
France ou de toute autre académie deFEurope pen- 
sent que le soleil tourne ; les Hébreux qui se servaient 
de ces locutions ne le croyaient pas davantage. 
Les documents les plus authentiques démontrent 

1 Zohar, III« partie, fol. 4, sect. i«, Vaiyikra. 
S Ibidem, 
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que la donnée scientifique du mouvement de IÉ.\ 
terre était chez les Chinois comme chez les Juifs aSf 
nombre de leurs traditions, ou, si on Faime mieux, 
de leurs connaissances acquises. Il serait en outre- ^ 

facile de démontrer que d'autres peuples de l'anti- 
quité eurent également sur ce point des notions tout 
à fait identiques : il serait impossible, autrement, 
d'expliquer une foule d'expressions employées par 
plusieurs de leurs écrîirains. On peut donc légiti- 
mement conclure que si la science moderne a pu, 
mieux que la science ancienne , déterminer et dé- 
crire le mouvement du globe terrestre, elle n'a pas 
le mérite exclusif de l'avoir découvert. Il est même 
probable que le célèbre astronome Copernic, qui vi- -;* 

vait au milieu des Juifs si nombreux en Allemagne, 
puisa son système à la source hébraïque, comme 
il est probable que plus anciennement l'école 
de Pythagore, qui professait le même système 
astronomique de rotation de la terre, l'avait puisé 
en Judée, en même temps que sa méthode et le * 

fond de ses doctrines philosophiques. On sait que ^^. 

Pythagore était d'origine juive; plusieurs même 
prétendent qu'il eut pour maître Ézéchiel. /.<;*? 

Galilée, qu'on se plaît tant à vanter, n'a donc 
nullement inventé le système de rotation de la terre 
autour du soleil ; il y a simplement ajouté quelques 
perfectionnements. Qu'il ait été, du reste, un sa- 
vant remarquable, personne ne le nie; mais d'où 
viennent les clameurs insensées par lesquelles on 
cherche à glorifier son nom? Il est de fait que per- 
sonne jamais n'iunpécha Copernic de soutenir librer 
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ment son système; s'il n'en fut pas de même envecs 
l&alilée^ la faute en est à lui seul : il prétendait sob 
système tiré de la Genèse^; . il voulait Tériger* en 
dogme; et dans cette fia, il dénaturait les textes des 
Écritures pour les accommoder à sa manière de voiri 
L'Inquisition, chargée, de veiller à l'intégrité des 
livres sainls , s';eQ. émut. Le cardinal Bellarmin 
écrivit à Galilée, «qu'il. n'était. m puni., ni même 
ttiobligé de se ré tracter. ;^ipi.*oii exigeait, seulem^ent 
«de lui qu'il soutint son sentiment . comme un 
M simple système, mais non comme une vérité dogr 
«maitique; » L'astronome promit, tout ce. cp';oci 
vmlttt;. il promit, suittout de ixe plus torturer les 
textes de l'Écriture, et il jouit f d'ua«repo& parfait; 
car un décret de r.aji/.1620 lui permettait d'ensei^ 
gper son systràie conime une hypothèse astronor 
mique. Mais la. vanité, dùD/i un mérite réel ne. gatf 
rantit. pas toujours les savants^ lui fit oublier ses 
promesses. Alors^ mais :alor$ seulement,. le tribunal 
de l'Inquisidon poirtai sa sentence : ce tribimai ne 
pouvait sanctionner comme uue vérité absolue, ce 
qoin'était qu'une hypothèse. Ce ne fut douc.pioiiii 
la science , mais, uniquenuint les :prétentk>as.dui.saiT 
yant à ériger en dogme un: simple système :astro- 
nomique!qoii.iueent.coiidamnéeâ : devant, le jqg^ 
meaxi! dui célèbre tribunal, le mot fameux, e pur si 
muQue reste entier dans sa valeur scientifique; il 
demeure aussi et se répète chaque* jour,. il est vrai^ 
dans des clameurs aussi insensées que. voloAtairer 
mtent injustes; mais crié de la sorte il n'est^. 
vérité, quua non sens devant l'iûstlùse. 
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Malgré les dovftées^premières^ inexactes-ouivrai- 
ment scientiflcjncs^ que les astronomes chinois ont 
eues sur le système planétaire, ces savants n'ayant 
à leur disposition que des instruments très-impar- 
faits, n'ont pu faire la plupart du temps que des 
observations incomplètes, et d'où sont résultés des 
calculs erronés. Personne n'ignore en Europe les 
services que les- nussionnaires Jésuites.*, amenés en 
Chine parlé zélé de Itritjig^ion, oatreErdlis à Tastro- 
Bomie cbiaoi&e,.,eai]!éfol3naiit avec toute là recti- 
tude de là' science européenne • ce qu'elle avait: de 
fautif. Grâce à eux, eoi effet, le calendrier offi- 
ciel fut purgé des erretirs^ qui s'y peipétuaient , 
et Péking se vit doté d'un observatoire, où des 
instruments^ construits avec perfeoti^ai rempla- 
eèrecKt les- instrum^itS' par trop priixiiti&: dès 
Gbinoisv. 

A* l'écob dôs'missionnairesearopéens , les astco- 
nomes'du Céleste Empire fiireKit' mis de la. sorte 'en 
possession de méthodes^ nuMtvelles* d'observ^en 
qu'ils avaient ignorées jusqu':dors>, mais qu/ili- n'ont 
pas SU' conserver, parait>-il , depuis que la persécu- 
tion i religieuse a privéki'Cliime du seeours< des.- lu- 
mières scientifiques appeiiéès de- l'Oocâdtot, et' que 
là France, t<mt< particulièrement, hài anait: prodi- 
guées sans» mesure parle savoir dtt smi envoyés 
i^ostoliques. Si même now en croyons- quelques 
voyageurs^ modernes, les membres^ du: tribunal dès 
mathématiques seraient retombés aujourd'hui dans 
une' ignorance inconnue dans lès temps anciens, à 
ce point que Ums les ans le gouvernement chinois 
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serait même obligé d'envoyer le nouveau calen- 
drier à Canton , pour le faire corriger par les 
Européens. 



S III. 

Médecine. «- Anatomîe interdite aux Cliinois. -» Circulatioii du 
sang trèa-anciennement connue d« leurs praticiens. — Ouvrages de 
médecine. — Système physiologique. — Diagnostic. — Théorie 
du pouls. — Thérapeutique; — remèdes particuliers; — leur effi- 
cacité et leur singularité. — L*acupuncture, — le cong-fou. — 
Libre exercice de la médecine en Chine. — A quoi est exposé le 
médecin chinois dans les cas malheureux. — Moyen de constater 
l'homicide par T examen des cadavres. 

Nous dirons peu de chose sur la médecine des 
Chinois. Leurs médecins ne furent jamais ni grands 
anatomistes, ni physiciens, ni chimistes profonds. 
Le respect pour les morts, fondé sur la piété filiale, 
fiit en Chine le grand obstacle aux études anatomi- 
ques. Ce préjugé, commun du reste à tant d'autres 
peuples de Fantiquité, et qui subsista en France 
même jusqu'au règne de François I", empêcha 
conséquemment les Hippocrates chinois d'acquérir 
dans Fart de guérir plusiem^s connaissances indis- 
pensables. Mais s'ils négligèrent l'étude de la na- 
ture morte, qui laissera, du reste, toujours beau- 
coup à deviner, ils paraissent, par contre, avoir 
étudié longuement, profondément et utilement la 
nature vivante, dont trente siècles d'observations 
leur ont dévoilé plusieurs secrets. C'est ainsi que 
les Chinois, bien antérieurement aux autres nations. 
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découvrirent la clpfiulatioD du sang ; et leurs méde- 
cins savaient déjà en calculer la vitesse , que nous 
ne nous doutions pas même qu'elle existât. 

Les écrits chinois sur la médecine sont très- 
nombreux , et aucune nation n'en possède aujour- 
d'hui de plus anciens. On y trouve que la chaleur 
vitale ou principe igné et Tlipmide radical ou prin- 
cipe aqueux constituent les deux principes naturels 
de la vie , et que le sang et les esprits en sont les 
véhicules. C'est dans le cœur, dans le foie, dans la 
rate , dans les poumons et dans les deux reins que 
réside l'humide radical ; les intestins sont au con- 
traire le siège du principe igné , et c'est de ces dif- 
férents centres que ces deux principes vitaux pas- 
sent dans toutes les autres parties du corps pour y 
entretenir la vie et la vigueur^ de leur parfaite har- 
monie résulte la santé, et de leur défaut d'équilibre 
la maladie. 

Les médecins chinois jugent de l'état d'un ma- 
lade et du genre de sa maladie par la couleur de 
son visage, par celle de ses yeux, par Tinspection 
de sa langue, de ses narines, de ses oreilles, et 
pat le son de sa voix; mais c'est surtout d'après la 
connaissance du pouls qu'ils fondent leur diagnos- 
tic le plus sûr. Ces praticiens admettent différents 
pouls, qui correspondent au cœur, au foie et aux 
autres principaux organes. Pour bien tâter le pouls 
il faut les étudier tous les uns après les autres , et 
quelquefois plusieurs ensemble, afin de saisir les rap- 
ports qu'ils ont entre eux. Les médecins chinois 
comptent pour chaque bras trois touches ou parties 
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de r artère où Foa doit. ooiuMllnr eest diffiérenlS) 
ponk. D'après leur théorie^ ceux (ioiLras droit cxnk 
respondent à tel et tel orgfane, et oeux du. bras? 
g^aucbe à certains autres; maia^ cbose singplîèce, 
cet ordre n'est pas réputé le même dans les, deux 
sexes^ ce qui est dit du hrasï gauche pour. les. 
hommes s'applique au^vasdcoit pour les femmes, 
et ce qui est dit du: bras droil. pour cellesr-ciss'apr 
pliique au bras gaud^e de ce»x-4à.. 

La thérapeutique deS' Chinois. em|NDBinte plutôt 
aux simples qu'aux préparations dbimiqoes sm 
principaux moyens dé guérir : presque tous? IcMm 
remèdes consistent. eu déeoctions et: en fortes* ;tÎ8ar> 
nes^ Oii> présent une diète rigoureuse: dasâ- tcmte 
maladie grave , et l'usage dni l'eau crue > esti totaler 
ment int'erdit; La saignée est rarement pralî^ée 
en' €&ine, comme dàn» presqrnch teus: Wi antceâ 
pays de la haute Asie. Mais, en revanober, , os ly 
fait fréquemment usage de l'acupum^aire; et du 
cong-Jbit^ très-anciennie pratique: de la. médeciue 
chinoise , qui consiste, ou bien kt faire ptendee aa 
malade Cttrtaineè postures du corps pour rétablit 
l'équilibre respectif et la libre circulatioaida sai|g|| 
des humeurs et des esprits, ou bien à modifiertlà 
respiration pour que l'air, qui est comme le bala»^ 
cier régu^teur du sang* et des humieuissv.temfière 
et entretienne leur fluide en pénétrant daoSiles poiftt 
mons avec toutes les conditions favorables. Noua 
laissons aux hommes compétents le soin de proiaonpt 
cer sur la valeur du cong^fou des Chinois; mais 
en ' attendant leur jugement nous dirons que, tous 
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les' jours, en EuriCfie-on enienrd préoonisef ^ aa n(»n 
d'unie science nulle on iréeUè, des^^moyens dergpvifr* 
risoai 01» ' t ont i aussi» rationnels^, ow touÉ. auasi ridir^ 
cnlesi 

La médecine! étsî Chroois' est , à; nie»' pa» doiitcff) 
plusenipirique (jnft soientificrae; inoâs potir quiocMV»- 
que cosmaît le pivodligienicldnM d'observation: dont 
ils sont doués, la pénétratioB .et: là. sagacité avee 
lésqneUes US' reniari|uent fimfement: dans tout ce 
qui l^^entowcy^uixe fouie de^choses^auxjquelles des 
esprits «upérîevrs ne feraient jamais* attention^ Tha^ 
bîtud^ qu'ils^ ont^ d'aulrepa^, de recueillir et de 
conserver par Fécritupe les'déoouFsrtes les plus iiohr 
portantes)) il est ineontestableque^ grâce à lalom- 
goe durée de léureivibsation, ils sonli en possc»»- 
sioH-, souSfle* rappor6*des^sGieBoes'*e{t des arts^ d^un 
véritable tréser de connaissaiiees utiiesL A> s 'efintèciir 
à'ce qui est^retatif à la*seiilei»édecine, il «est cer^ 
taîn'qu^ôn trom^ches enx^des^^flOMkyensfCuratijk sof^ 
jBban^ e^piK>poptieBnés< àiiennssbtMiBSi . Goi les^ voit 
même quelquefoisAtraitecavec le'plusgrMid succès 
maladies» qui dérouteraiestf la seiente de nos 
'es facultés;^ «'An est pas demôssionnaice^dit 
Me Ekfeo^.qui^ dàns:sesc0uiTS£S apostoliques, n'ait 
élé témoin de^quelque fait capable, d'exciter: sa sur- 
prise et son admiratiouv Lorsqwmu médecin est 
par venU' à giiérir promptement et radicalement une 
maladjé présentant tous les symptômes les plus 
graveset'les plus dangereux , il ne faut pas s'amuf 
ser à discuter savamment les moyens qui ont été 
employés et chercher à prouver leur inefficacité. 
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Le malade a été guéri, il jouit actuellement d une 
parfaite santé, voilà l'essentiel. Il n'est personne 
qui ne préfère être sauvé bêtement que tué par un 
procédé scientiBque. » Il n'est pas rare, au sur- 
plus, de trouver en Europe même des doctem*s 
émérites qui soutiennent que l'art de guérir les 
hommes est moins une affaire de science que d'ex- 
périence et d'observation. 

L'exercice de la médecine est tout à fait libre en 
Chine. Quiconque a lu quelques hvres de recettes 
et étudié la nomenclature des médicaments a le 
droit de se lancer avec intrépidité dans l'art de 

guérir ses semblables ou de les tuer : se fait 

docteur qui veut. Cette profession est particulière- 
ment embrassée par les nombreux bachehers qui ne 
peuvent parvenir aux grades supérieurs, ni préten- 
dre au mandarinat. Mais si le gouvernement ne se 
met pas en peine de constater leur savoir et de leur 
délivrer des diplômes, le Code pénal de la* Chine a 
pour eux des rigueurs dans les cas malheureux. 
Tout n'est pas rose dans la vie du médecin chi- 
nois : le malade qu'il avait promis de guérir vient-41 
à mourir, le pauvre docteur est souvent obligé de 
se cacher ou de se sauver loin de son pays pour 
éviter la prison, les amendes, les coups de bam- 
bou, et quelquefois pis encore. 

Le gouvernement chinois s'est occupé dans tous 
les temps des moyens de constater les homicides et 
de les vérifier sur les cadavres ; il y a donc une mé- 
decine légale en Chine. Les procédés dont les ma- 
gistrats font usage pour leurs investigations sont 
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contenus et indiqués dans un livre très- curieux, 
intitulé Si-yuen , c'est-à-dire « lavage de la fosse » . 
C'est le nom même d'une des principales épreuves 
employées par la justice chinoise pour constater 
l'homicide , en faisant revivre les marques des 
coups et toutes les traces de violence sur un cada- 
vre, lors même que celui-ci commence à tomber 
en décomposition. Ce procédé est assez digne d'at- 
tention pour que nous disions en quoi il consiste. 

On commence par creuser une fosse dans un 
terrain sec et, autant que possible, d'une nature 
un' peu argileuse. On y allume un grand feu, que 
l'on entretient jusqu'à ce que le fond et les parois 
chauffés à blanc deviennent un foyer ardent. Alors 
on retire la braise et on verse une grande quantité 
de vin de riz. Le cadavre, qu'on a eu soin de laver 
auparavant avec du vinaigre, est déposé sur une 
grande claie d'osier et porté sur l'ouverture de la 
fosse. On établit sur le tout des toiles en forme de 
voûte, afin que la vapeur du vin puisse agir sur 
toutes les parties du corps. Deux heures après, 
toutes les marques des coups et blessures parais- 
sent très-distinctement. Les Chinois assurent que la 
même expérience appliquée aux ossements seuls 
produit les mêmes résultats * . 

On trouve indiqués dans le Si-yuen tous les genres 
de mort violente possibles et les signes qui peu- 
vent faire soupçonner ou reconnaître l'existence 
d'uil crime. Au sujet des brûlés, par exemple, il y 

* Voyez Description gén, de la Chine, par Grosier, t. VI, p. 216. 
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est dit ipie «i la victime a été tuée avant rincendie, 
on ne trouve ni cendres ni vestiges de fen dansila 
boucbe et dans le nez , au lieu qu on en trouve ton» 
jours dans ceux qui ont été asphyxiés par le £» et 
la. fumée. Au chapitre des noyés y on lit que. les 
cadavres de ceux qui périssent par Feau ont le 
ventre forX tendu, les cheveux appliqués .à la tète, 
de Fécume à la bouche, les pieds «t les mains 
roides, et la .plante des .pieds extrêmement, blan- 
che, tandis qu'on ne trouve jamais ces signes dans 
ceux qu'on ajetés. à Teau- après les avoir tués par 
le poison ou tout autre jnoy en criminel. 

La longue nomenclature.que le^i-/ii«ii.£Bdt de 
tous les genres de anort' violente qoe le m^igîstcat 
est appelé à constater en Chine , est une preuve 
trop certaine du gi?aad nomhne de crimes :qui s y 
commettent à Fombre .du secret et du mystère. 
Nous doutons que, malgré toute la sagacité des 
Chinois dans Fin^ection des cadavres , les moyens 
qu'ils emploient remplacent avantageusement Fau- 
topsie, et ne soient pas, la. plupart du .temps, com- 
plètement insufËsants . 
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QoonaisflaBCes artistique» des GkifBoîs. ^- Musi^œ.— — Anciame.mu* 
sique des Chinois. — Système musical. — La gamme chinoise. — 
Musique notée nicoimue. — Instruments de musique en usage. — > 
Musiqiie d'fiwtpe peu •f^àfeéet des jGUoois. 



Nous avons déjà parlé, dans le cours de cet ou- 
vrage, de Farchitecture des Chinois et des. monu- 
ments les plus remarquables quelle a produits ^ 
Nous compléterons ce qui . nous reste . à dire au 
sujet des beaux-arts en Chine par quelques consi- 
dérations sur la musique, la peinture et la sculpture. 

Xic premier besoin que Thomme dut éprouver 
au sortir des mains du Créateur fut de éhanter les 
louanges de son Dieu. Aussi voyons-nous, à T ori- 
gine de toutes les sociétés, la musique s'unir à la 
religion des peuples , devenir comme une forme et 
une expression essentielle du culte, en' même temps 
qu'un puissant moyen de civilisation. li^Êgypte a 
eu son Hermès, qui par la douceur de son chant 
acheva de civîlrser les hommes; la' Grèce son Am- 
phion, qui bâtissait des villes avec ses seuls ac- 
cords; son Orphée, qui par le son de sa lyre sus- 
pendait le cours des fleuves, se faisait même suivre 
des plus durs rochers, et la 'Chine son Lyn-lun, son 
Kouéi, son Pin-mou-kia , qiii en touchant' lem^ king 
et* leur chê en tiraient des sons. capables d'adoucir 
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les mœurs des hommes et d'apprivoiser les bêtes 
les plus féroces. 

Tant de merveilles attribuées à la musique des 
anciens par les simples légendes ou par la recon- 
naissance des peuples, nous donnent justement à 
penser que les éloges dont elle est devenue ainsi 
Fobjet s'adressent plus encore à renseignement 
religieux et civilisateur, dont elle était comme le 
canal harmonieux, qu'à l'art lui-même, quelque 
magiques et séduisants qu'en fussent les effets pour 
les oreilles de ces peuples jeunes encore. Autre- 
ment, pour ne parler que de la Chine, il serait im- 
possible de comprendre tout ce que les auteurs 
anciens et modernes affirment de la musique des 
anciens. Leur admiration pour ce bel art est telle, 
qu'ils le regardent comme un élément essentiel à tout 
bon gouvernement et au bonheur même des peu- 
ples. « La musique, dit le Li-kiy est l'expression de 
« l'union delà terre et du ciel... Avec le cérémonial 
a et la musique, rien n'est difficile dans l'empire. » 
— Et encore : « La musique agit sur l'intérieur de 
« l'homme et le fait entrer en commerce avec l'es- 
« prit... Sa fin principale est de régler les passions; 
u elle enseigne aux pères et aux enfants, aux princes 
« et aux sujets, aux maris et aux épouses, leurs de- 
« voirs réciproques...» Selon l'école deConfncius,les 
cérémonies et la musique sont les moyens les plus 
prompts et les plus efficaces pour réformer les mœurs 
et rendre l'État florissant. Les poètes anciens nom- 
ment la musique u Técho de la sagesse, la maîtresse et 
u la mère de la vertu, la manifestation des volontés du 
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Ciel n , Son but est de faii'e connaître le Changea, 
« le souverain Seigneur », et de conduire « Thoniine 
* vers lui » . — A n'en pas douter, la musique était 
chez les anciens Chinois l'expression même de leur 
culte religieux j de là tant d'éloges et de formules 
remarquables à son sujet. Il nous reste à dire 
maintenant ce qu'elle a été et ce qu'elle est pré- 
sentement en Chine au point de vue de l'iyrte ; . 

On s'imagine assez généralement en Elirapë, 
sur le dire de quelques voyageurs, dont le$ nqrlil et 
les oreilles auront été sans doute désagréablement 
agacés par le bruyant tapage de quelques mauvais 
orchestre en délire , que les Chinois ne savent faire 
de la musique qu'au hasard, en se contentant de 
souffler sans règle ni niesure dans leurs instru- 
ments, selon l'inspiration du moment. Rien n'est 
moins fondé. Le Père Amiot, qui s'est particulière- 
ment occupé d'étudier le système musical des Chi- 
nois, établit au contraire que l'on connaissait en 
Chine, « dès les temps les plus anciens, la division 
de l'octave en douze demi-tons, qu'on appelle les 
douze lu; que ces douze /m, distribués en deux 
classes, y sont distingués en parfaits et en impar-- 
faits; qu'on y connaissait la nécessité de cette dis- 
tinction ; et qu'enfin la formation de chacun de ces 
douze. /u, et de tous les intervalles musicaux qui 
en dépendent, n'était dans le système inventé par 
les anciens Chinois qu'un simple résultat de la 
progression triple de douze termes, depuis l'unité 
jusqu'au nombre 177, 147 inclusivement '. Le sa- 

^ Voyez le Mémoire sur la musique des anciens, art. 9, p. 57. 
II. 22 
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vaut missionnaire dit, en ontre, que si les anciens 
CUnais ne faisaient mention, dans leur échelle 
moricale, que des cinq tons koun, clian, kio, tché, 
jru, qui répondent à fa, sol, la, do y ré, ils avaient 
niéanmoins, dans ce qu'ils appelaient le pien- 
kovn, répondant à notre mi, et dans le « pien^ 
tché » ou SI, de quoi compléter leur gamme, et 
remplir les lacunes qui paraisseut, au premier coup 
d*ceil, attendre dans leur système toujours quel- 
ques nouveaux sons '. Les musiciens modernes de 
la Chine suivent également des règles fixes; mais 
leur gamme pèche par l'absence des demi- tons. 
Vainement, du reste, on chercherait dans leurs 
compositions musicales quelque valeur scientifi- 
que ; ce qui n'empêche pas qu'on ne puisse y trou- 
ver quelquefois des airs plus ou moins agréables, 
comme on en remarque aqssi dans les chants des 
peuplades les moins civilisées. Pour tout dire, la 
musique chinoise présente un certain caractère de 
douceur et de mélancolie qui plaît d'abord assez, 
mais elle est en général si monotone et si uni- 
forme, qu'elle fatigue bientôt pour peu qu'elle se 
prolonge * . 

Quoique les Chinois soient en possession, dès les 
plus anciens temps, d'un système musical établi 
sur des règles déterminées, ils ne savent, actuelle- 
ment encore, faire usage que d'un mode très-im- 
parfait pour noter leurs morceaux de musique.* Au 
lieu d'avoir tous ces signes variés dont se sert 

^ Voyez le Mémoire sur la musique des anciens^ p. 33 et 129. 
2 Voyez V Empire chinois, t. II j p. 326, 
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TEurope musicale pour marcper la différettot-'^liBS 
tons, les diverses élévations oa les abaiss4sÉlÉÉI$ 
gradués de la voix, indiquer, en un mot, toutes tsi^ 
modifications du son d'où résulte l'harmonie, *flar.v. 
se contentent de désigner, au moyen de quelques ^"^ ' 
caractères seulement , les tons principaux , et sup- 
pléent au reste par la mémoire et la routine. Aussi, 
quel ne fut pas l'étonnement de l'emperenr Kang- 
hi, lorsqu'il put juger de la facilité avec laquelle un 
Européen pouvait saisir et retenir un air à pre- 
mière audition ! Un jour le Père Pereira nota en sa 
présence un air que jouaient ses musiciens, et le 
répéta immédiatement sur le clavecin sans omettre 
un seul ton, et avec autant d'aisance que s'il eût 
passé beaucoup de temps à l'étudier. L'empereur, 
n'y comprenant rien, ne pouvait en croire ni ses 
yeux ni ses oreilles ; et doutant encore de la pos- 
sibilité de reproduire ainsi , par le secours de quel- 
ques caractères , un morceau de musique qui avait 
coûté tant de travail et de temps à ses meilleurs 
musiciens, il chanta lui-même plusieurs airs diffé- 
rents que le missionnaire notait à mesure, et qu'il 
répéta aussitôt avec la dernière précision. Alors, 
convaincu et tout émerveillé, l'empereur s'écria : 
<c n faut avouer que la musique d'Europe a des res- 
sources incomparables, et que ce Père n'a pas son 
semblable àÀM tout l'empire. )) 

Les instruments de musique chinois sont très- 
variés; ce n'est pas à dire pour cela qu'ils soient 
très-parfaits. Ces instruments sont à vent, à cordes 
ou à percussion. Quelques-uns d'entre eux ont 
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assez de rappoii; avec nos hautbois, nos violons, 
nos flûtes, etc.; et il en est de formes tellement 
bizarres, que nous n'entreprendrons pas de les dé- 
crire. Qu'il nous suffise de dire que les Chinois, 
. ayant toujours distingué huit espèces différentes de 
sons, ont cru que la nature avait formé pour les 
produire huit sortes principales de corps sonores, 
sous lesquelles tous peuvent se classer. 

Ils établissent donc en conséquence qu'il y a : 

1° Le son de la peau, rendu par les tambours, 
dont ils ont plusieurs espèces; 

2° Le son de la pierre, rendu par les king, in- 
struments particuliers à la Chine, formés de cer- 
taines pierres sonores ; 

3" Le son du métal, par les cloches , de forme 
ronde, aplatie ou carrée, et quelquefois terminées 
en croissant dans leur partie inférieure ; 

4" Le son de terre cuite, au moyen des hiuen, 
instruments connus dès la plus haute antiquité; 

5° Le son de la soie, rendu par les kin et les chê, 
ou instruments à cordes ; 

6° Le son du bois, rendu par le tchou, véritable 
boisseau qu'on frappe intérieurement avec un maiv 
teau; par le ou, qui représente un tigre couché, 
dont on tire des sons en lui raclant légèrement le 
dos avec une planchette très-mince , et par le 
tchamj'tou, formé de douze planchettes liées en- 
semble, et dont on se sert pour battre la mesure en 
les tenant de la main droite et en les heurtant dou- 
cement contre la paume de la main gauche ; 

7° Le son du bambou, rendu par différentes 
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flûtes et le koan-tsée, qui ne diffère de la flûte du 
dieu Pan que par le nombre des pipeaux qui la 
composent ; 

8*" Enfin, le son de la calebasse, rendu par le 
chen, instrument à vent, composé du corps de ce 
fruit et de différents tuyaux de bambou variés en 
longueur, auxquels un tuyau principal, qui a la 
figure du cou d'une oie, transmet Fair et fait 
l'office d'embouchure. 

Les Chinois , très-amateurs de leur musique na- 
tionale, ne goûtent qu'assez médiocrement la mu^ 
sique européenne. Un jour le Père Amiot, aussi bon 
musicien que zélé missionnaire , ayant exécuté avec 
la flûte et sur le clavecin les morceaux les plus bril- 
lants des meilleurs compositeurs européens de soft 
temps, en présence des seigneiirs de la cour qui 
passaient pour excellents connaisseurs, leur de- 
manda ce qu'ils pensaient de cette musique. L'un 
d'eux répondit poliment que nos airs n étant point 
faits pour leurs oreilles, ni leurs oreilles pour nos 
airSy il n était pas surprenant quils nen compris- 
sent pas toutes les beautés. Sans vouloir médire de 
la musique et du goût des Chinois, nous pensons 
cependant qu'un orchestre composé des instru- 
ments que nous venoos de décrire aurait quelque 
peine à charaier une fine oreille européenne ; nous 
pensons même qu'il n'y a pas témérité à présumer 
qu'un auditeur non chinois ne saurait peut-être 
pas déguiser sa pensée et l'agacement de ses nerfs, 
à la manière de ce courtois mandarin. 
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Peinture et sculpture. ^- Bttt ancien et actuel de ces arts en Cbine. 
— Leurs difféi*ent8 genrti. — Perfections et défauts. •— Art de la 
gravure. — Sculpture. 

La peinture et la sculpture, dans leur état actuel 
en Chine, laissent, ainsi que la musique, beaucoup 
à désirer. Il parait toutefois qu€ ces arts oût été 
jadis cultivés avec quelque talent par les Gfainois, 
puisque, de nos jours encore, il n'est pas impossible 
de rencontrer dans les eoUections de^ riches ama- 
leurs , et mène dans les magasins des marchands 
d'antiques, des objets de peinture et de sculpture 
d'un mérite réel; mais les Apelles et les Phidias 
chinois ne sont plus, et c'est en vain qu on cherche- 
rait aujourd'hui, dans la manière ou dans le talent 
des artistes modernes de la Chine , quelque trace de 
leur méthode, une ombre même de leur génie; on 
dirait plutôt , à voir certaines productions actuelles 
des ai'tistes chinois , que les règles les plus élémen- 
taires de l'art elles-mêmes se sont perdues. C'est 
ainsi que, dans les œuvres de peinture par exem- 
ple, le dessin est généralement incorrect, l'entente 
de la perspeictlFe et du clair-obscur nulle, et la 
connaissance des belles proportions humaines ab- 
sente. Les œuvres de sculpture, que devinaient tou- 
jours distinguer Télégance et la correction des 
formes, pèchent, de leur côté, parles défauts tout 
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contraires^. On y remarque pourtant quelquefois 

des détails d'une rare perfection, tout comme on 

est frappé'^ à la vue de certains tableaux, de la 

beauté des couleurs et de l'habile entente de leur 

application; mais ces qualités accessoires et ces 

beautés de détail, propres à faîre ressortir Texcel- 

lence de ceiteios procédés mécaniques, ne suffisent 

pas pour dotttoer aux œuvres ût la peinture et de la 

sculpture chinoises la véritable vdbur artistique, : 

qui leur manque. 

Les peintres chinois négligent assez générale- .^> -^ i^t, 

ment les grands sujets pour la représentation plus ;■>. 

facile des paysages, des fleurs et de certains ani- • 
maux; et si on eoBsidère isolément- chaque objet 
représenté dans ces sortes de compositions, tels'' 
que les oiseaux, les poissons, l«fs insectes, les -^ 

fleurs, on est surpris de la supériorité avec laquelle '■*' 

Tartiste a représenté chaque chose : les peintres* 
chinois, il faut bien le reconnaître, excellent à " '■'.' 
traiter ces sujets ; ils se piquent même d'une tdHe 
exactitude dans les détails, et, la plupart du temps, 
ils réussissent si bien à calquer la nature, que leur 
travail équivaut à une véritable photographie* 
S'agit-il de peindre une plante, il faut que la tige, 
les branches, les feuilles, les boutons, les fleurs, 
les fruits, soient représentés non-seulement avec 
toutes leH^s mesures et les proportions particulières 
à chaque partie, mais encore avec toutes les diffé- 
rences de formes, de teintes, de nuances qu'y met- 
tent les saisons ; les artistes chinois apportent une 
égale attention, ou plutôt pareille minutie, dans la 
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représentation des êtres animés : on n'est nullement 
étonné, en Chine, qu'un chef d'atelier demande à 
ses élèves combien une carpe, par exettiple, porte 
d' écailles entre tête et queue. Une telle exigence 
de vérité dans la représentation des objets, quelque 
exagérée qu'elle soit cependant, peut avoir son bon 
côté ; aussi contribue-t-elle grandement à faire re- 
gretter que les artistes chinois ignorent tout à fait 
l'art de grouper ensemble les objets qu'ils excellent 
à représenter avec tant de précision à l'état isolé , 
et que les errements de leur pinceau et le défaut 
général de perspective qui caractérise leurs œuvres 
fassent presque toujours de leurs compositions des 
morceaux pleins de confusion et tout à fait déso- 
lants par leur fatigante uniformité. 

Les artistes chinois qui font le portrait suivent, 
dans ce genre de peinture , une pratique toute dif- 
férente de la nôtre. D'après le goût qui fait loi au 
Céleste Empire, le portrait doit toujours regarder 
le spectateur; il doit être, par conséquent, toujours 
peint de face et de telle sorte que les deux parties 
du visage soient de tout en tout semblables ; il faut 
dans les cils des paupières, dans les poils de la 
barbe , une précision si littérale , si scrupuleuse , 
que les peintres chinois sont seuls capables d'une 
telle patience. Un portrait peint de profil ou de 
trois quarts serait réputé détestable, à |;au$e de 
l'emploi des ombres qu'exige cette manière, et 
dont les Chinois ne peuvent pas comprendre l'uti- 
lité. C'est à ce point que lorsque les Anglais expo- 
sèrent divers portraits peints par les meilleurs 
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artistes de l'Europe, et destinés à être oflFerts à 
l'empereur, les mandarins, observant la variété des 
teintes occasionnée par la lumière et les ombres , 
demandèrent sérieusement si les originaux de ces 
portraits avaient un côté du visage d'une couleur 
différente de l'autre . Ils regardaient l'ombre du nez 
surtout comme un grand défaut dans la peinture, 
et quelques-uns d'entre^ eux croyaient qu'elle y 
avait été placée par accident '. 

Les Chinois connaissent la peinture sur verre, 
sur pierref la peinture à fresque, etc., et font em- 
ploi , pour tous ces genres , de procédés d'une rare 
perfection, mais que l'Europe n'a pas besoin de 
leur envier. Entre toutes ces manières de peindre 
connues des artistes chinois, il en est une cepen- 
dant que nous leur croyons tout à fait particulière, 
et que nous mentionnerons à cause de la singula- 
rité qui la distingue. Il s'agit de la peinture à feu, 
ainsi nommée parce que c'est réellement avec le 
feu qu'elle s'exécute. Ce genre de peinture, qu'on 
dit avoir été inventé par les lamas du Thibet, se 
fait sur un foiid de soie, sans pinceau ni couleurs, 
mais avec un simple bâtonnet embrasé à une de ses 
extrémités, et dont on se sert en guise de crayon. 
On appuie plus ou moins, selon que le trait doit être 
plus ou moins marqué, et que l'on veut obtenir des 
emprein|iBS plus ou moins graduées. Ce genre de 
travail exige de la part de l'artiste la plus grande 
attention pour entretenir son crayon de feu toujours 

* Voyex Voyage de Macartney, t. III, p. 182. 
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net des cendres qui s'y forment, et suffisamment 
ardent. Il lui faut en outre une remarquable habi- 
leté de main pour ne pas brûler le fond même du ... 
tableau ou former un trait qu'on ne pourrait pat ■•> 
corriger. Les tableaux qu'on obtient par cette mé- 
thode, s'ils ne sont pas toujours d'une très-grande 
beauté, ont au moins un cachet d'originalité qui 
les fait beaucoup rechercher des amateurs cbinois. 
La gravure sur boi&, un des arts que la Chine a 
le plus perfectionués, est à nos yeux plus digne de 
l'attention des connaisseurs européens que ce genre 
original de peinture, dite peinture à feu. Les Chi- 
nois ont su, dès la plus haute antiquité, graver 
l'écriture sur des tablettes de bambou; puis ils 
trouvèrent le moyen de graver des planches pour 
l'impression des livres d'abord, et plus tard pour 
celle des toiles et des étoffes en dessins variés. Ils 
nous ont devancés même de p'usieurs siècles dans 
l'invention des planches à trois, à quatre, et même â 
cinq couleurs. C'est un genre de gravure très-usité 
en Chine pour tous les livres élémentaires de dessin 
et ceux qui traitent de la géo;;raphie ou de l'his- 
toire naturelle. On trouve également chez eux des 
livres de morale illustrés et ornés de planches gra- 
vées sur bois , dont le travail fini et délicat peut le 
disputer à celui de nos meilleurs artistes d'Eu- 
rope. Habiles dans l'art de graver sur bois, les 
Chinois ignoraient complètement la gravure sur 
cuivre, lorsque les missionnaires catholiques leur 
en apprirent les avantages et la méthode ; guidés 
par ces maîtres experts et désintéressés , les artistes 
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chinois prouvèrent par leurs premiers essais qu'ils 
. étaient parfaitement aptes à réussir en ce genre , 
! ignoré de leurs devanciers; mais, soit oubli, soit 
£^^|,iiiépris de renseignement veau de l'étranger, ils ne 
.donnèrent pas suite aux premiers succès obtenus, 
et préférèrent à la voie de projjrès qui s'offrait à 
eujk les errements de Tart national. Il n'est rien, du 
reste , qui doive nous étonner eu ceci de la part de 
ce peuple singulier, qui semble vouloir ne rien de^ 
voir qu'à lui-même. Soigneujt 0I jaloux de conser- 
ver et de transmettre de siècle en siècle les cou- 
naissances qui lui sont propres, jusqu'à quand 
s'obstinera-t-il à repousser les lumières que lui pré- 
sentent des peuples plus jeunes que lui en date, il 
est vrai, mais auxquels la science et la civilisation 
ont transféré depuis longtemps déjà le droit d'aî- 
nesse parmi les nations? 

Nous dirons peu de chose de la sculpture chi- 
noise. Cet art, dont le plus noble et le plus essen- 
tiel attribut est de représenter, en fixant sur le 
bois , la pierre , le marbre et les métaux , les belles 
proportions du corps humain, ne trouva jamais 
dans la politique du gouvernement chinois ni dans 
les croyances nationales aucun élément propice à 
son essor. Une véritable proscription , fondée origi- 
nairement sur la vigilance à écarter tout ce qui 
pouvait conduire à l'idolâtrie, a existé de tout 
temps en Cliine contre la statuaire. C'est à ce point 
que, de nos jours même, malgré plusieurs siècles 
d'introduction dans l'empire de toutes les idoles de 
l'Inde, on n'aperçoit aucune statue de forme hu- 
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maine ni dans les places et édifices publics, ni dans 
les palais et les jardins de l'empereur, des dignitaires 
ou des particuliers. A l'exception des idoles boud-*- 
dhiques renfermées dans les temples, et dont ïes^j 
formes , bonnes sans doute pour ces faux dieux , ne 
pourraient représenter, en vérité, que quelques mal- 
heureux humains affreusement disgraciés de la na- 
ture, les seules vraies statues qui existent en Chine 
sont les statues d'animaux à proportions gigantes- 
ques, qu'on fait entrer dans la décoration de 
l'avenue des tombeaux des princes et des grands 
d'une certaine classe ; et là encore , il faut le dire , 
l'art véritable est absent. 

La sculpture d'ornementation est donc la seule 
qui exerce le plus ordinairement le ciseau des ar- 
tistes chinois; ils embellissent de leurs ouvrages 
les monuments publics, les ponts, les arcs de 
triomphe, sur lesquels ils exécutent des figures 
d'oiseaux, de quadrupèdes, des feuillages et une 
grande variété de dessins en bas-relief. Ils ont un 
merveilleux talent pour sculpter en petit, sur le 
bois et l'ivoire, sur l'agate et les pierres pré-^ 
cieuses, des urnes, des têtes d'animaux, des fleurs, 
des insectes. Leur habile et léger ciseau sait tirer 
encore un ingénieux parti de certaines espèces de 
pierres tendres, diversement colorées, sur les- 
quelles ils exécutent en bas-relief des scènes en- 
tières de paysage, où chaque objet a sa couleur 
propre prise dans la pierre même. Peut-être quel- 
quefois un coup furtif de pinceau aide-t-il à com- 
pléter çà ou là le travail de la nature ; mais il a été 
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si habilement appliqué, que l'œil le mieux exercé 
a peine à le reconnaître. 

Nous ne rangerons pas parmi les morceaux de 
vraie et bonne sculpture chinoise les figures gro- 
tesques connues sous le nom de magots de la 
Chine. Elles ne sauraient être, à nos yeux, une 
preuve du talent des artistes chinois; car pour 
nous la caricature, en quelque lieu qu'elle se pro- 
duise et quelque spirituelle qu'on la trouve, ne sera 
jamais que la parodie du beau et la contrefaçon de 
l'art. Mais les goûts sont divers, et nous ne nous 
étonnons nullement que la plupart de ces laides 
figures plaisent par leur composition étrange et 
bouffonne aux amateurs chinois, voire même euro- 
péens. 
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L'industrie est sans contredit, après Fa^jrîcukfirc, 
le principal élément de la prospérité matérielle des 
peuples; sans elle, en effet, les productions du sol 
le plus fécond demeureraient souvent inutiles, ou 
deviendraient superflues; mais, grâce aux arts variés 
quelle enfante, les richesses de la nature, en se 
transformant sous la main intelli^jente de l'homme , 
s'accroissent au delà du centuple et se multiplient 
dans des proportions pour ainsi dire infinies. Dès 
les temps les plus reculés , les Chinois , peuple 
d'instinct et de goût utilitaii-es par excellence, s'ap- 
pliquèrent à tirer parti des produits abondants et 
variés de leurs riches et vastes contrées. Les arts 
utiles qu'ils inventèrent sont nombreux, et l'origine 
de la plupart de ces découvertes se perd chez eux 
dans la nuit des temps; la légende, mieux que 
l'histoire, en effet, rapporte les noms des person- 
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nages célèbres auxquels la reconnaissance des 
peuples en attribue le mérite ; c'est donc une 
preuve incontestable de la baute antiquité qui les 
vit commencer. 

Quoique l'Europe moderne ait, depuis lonj^temps 
déjà, surpassé la Chine par les mille et mille pro- 
diges de son industrie , et qu'elle n'ait plus rien à 
lui envier, comme le lecteur a pu le pressentir lui- 
même par tout ce que nous avons déjà dit des arts 
chinois dans le cours de cet ouvrage , nous n'hési- 
tons pas à compléter cet intéressant sujet par 
des détails plus étendus : nous les croyons utiles 
pom' achever de faire connaître, mieux encore que 
nous ne l'avons fait jusqu'ici , lé génie inventif des 
Chinois. 

L'art de travailler les métaux a été en Chine, 
comme dans le reste du monde, un des premiers 
arts connus. Dès l'an 2622 avant notre ère , les 
Chinois étaient habiles en ce genre d'industrie. 
L'empereur Hoang-ti, qui vivait à cette époque, fit 
fondre douze cloches, rdpnt les sons gradués, sous 
la dénomination des dùuze lu , exprimaient les cinq 
ions de la musique. Les cloches, comme instru- 
ments, entrent encore aujourd'hui dans le système 
musical des Chinois, et on sait aussi que, depuis la 
plus haute antiquité, elles sont au nombre des signaux 
en usage dans les armées et dans les postes mili- 
taires établis le long des routes impériales. L'histoire 
chinoise fait encore mention de neuf urnes d'airain, 
sur lesquelles le grand Yu ordonna de graver la 
carte de chacune des neuf provinces qui compo' 
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saient alors son empire. Ces urnes fameuses, ap- 
pelées tin, furent conservées longtemps avec un 
soin religieux : l'opinion générale de la nation en 
avait fait une sorte de palladium auquel se ratta- 
chaient le salut et les destinées de T empire. 

Une foule d'autres faits historiques, que nous 
nous abstenons de rapporter, démontrent avec 
évidence que , dès les temps les plus anciens , tous 
les procédés de la fonte et du travail des métaux 
étaient familiers aux Chinois. U est incontestable 
que de nos jours ils savent les travailler avec au- 
tant d'adresse que d'intelligence, et leur donner 
toutes les formes qu'exigent les besoins et les usages 
auxquels on les destine. Avec le fer, ce métal le 
plus utile de tous , ils fabriquent leurs armes , leurs 
iusti'uments aratoires, les ustensiles de leurs cui- 
sines , des outils pour leurs arts et métiers ; ils le 
font entrer, comme moyen de force et de solidité , 
dans quelques pai'ties de leur architecture , surtout 
dans celle des ponts et des digues. Leur adresse 
est la même à travailler les autres métaux , qui 
tous indistinctement, sous la main expérimentée 
de leurs habiles ouvriers , se transforment en une 
foule d'objets utiles ou de luxe; ils savent varier 
les couleurs de l'or, ciseler l'argent, manier le 
, cuivre et l'étain, et les plier à tous leurs usages. 
Lem's dorures sur métaux sont belles , d'un grand 
éclat, et très-solides. Avec des moyens aussi simples 
que parfaits, ils bronzent supérieurement le cuivre , 
le colorent à leur gré d'un beau vert ou lui donnent 
un ail* antique. 
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Les Chinois n'ont donc en réalité rien à em- 
prunter des lumières de l'Europe relativement 
aux divers procédés qui s'appliquent à la manipu- 
lation des métaux; ils ont une égale aptitude en ce 
qui concerne le travail du bois, dont ils savent 
tirer, pour toutes sortes d'ouvrages , un parti aussi 
utile qu'ingénieux. Sans parler de l'emploi considé-^ 
rable qu'ils en font en architecture, pour les co- 
lonnes , les lambris , les superbes toitures de 
leurs monuments publics, des palais des princes 
ou des demeures des particuliers opulents, ils ont 
un merveilleux talent pour en fabriquer des meu- 
bles de tout genre, des objets de fantaisie, tels que 
boîtes et coffrets, ornés de dessins aux plus riches 
couleurs ou d'admirables incrustations d'ivoire, de 
nacre ou de toute autre matière, et toujours bril- 
lants de ce beau vernis dont la transparence et le 
poli sont inimitables. Us utilisent de la sorte toutes 
les essences de bois , les plus rares comme les plus 
communes; il n'est pas jusqu'au bambou, dont 
leur sol abonde , qu'ils n'emploient en des milliers 
d'ouvrages utiles, vulgaires ou charmants 

On a cru pendant longtemps que la laque, ce 
beau vernis que l'Europe envie à la Chine et aii 
Japon, était une composition particulière dpnt les 
peuples de ces contrées avaient le secret. Les mis- 
sionnaires catholiques , et particulièrement le 
P. d'Incar ville, nous ont appris les premiers que 
cette liqueur précieuse, qui donne tant de lustre et 
d'éclat aux ouvrages en bois, n'est autre chose 

qu'une espèce de résine de couleur roussâtre 
iT. 23 
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qu'on extrait pariucisioa d'un arbre indigène des 
provinces de Sse-tcliouen, de Kiang-si, de Tche- 
kiang, de Ho-nan, en Chine, et de celles d'Itsi- 
koka, de Fi{}0 et de Jamatto, au Japon. Le même 
P. d*Incarville nous a donné sur la manière de pré- 
parer et d'appliquer les beaux vernis qu on obtient 
de cette résine, des renseignements aussi sûrs que 
précieux - 

La première opération, dès qu'on a extrait la 
résine de Farbre à vernis, appelé tsi-choa, consiste 
à débarrasser celle matière des parties aqueuses 
qu'elle contient. Pour obtenir ce résistât, il suffit 
d'exposer la résine au soleil et de la remuer durant 
deux ou trois heures avec une spatule de bois. 
Cette évaporation est nécessaire pour donner à la 
laque sa belle transparence. Pour obtenir les autres 
variétés de vernis connues de l'industrie chinoise, 
on mêle à cette substance première, pendant qu'on 
la manipule, les différents ingrédients pn^Mres à 
les produire. C'est ainsi que ponr avoir k beau 
vernis ordinaire connu sous le nom de kouafig-tsi y 
u vernis brillant » , on joint à la résine du tst^/tou» 
du fiel de porc et du vitriol romain dissous dans un 
peu d'eau. Si on ajcfUte à ce premier vernis, dans 
des proportions déterminées, du charbon d'os de 
cerf réduit en poudre , ou du noir d'ivoire , comme 
on l'expérimenta sur l'indication du P. d'Incarville, 
avec de l'huile de thé siccative, on obtient le /a n^-- 
tsi ou beau vernis noir des Japonais, dont .les 
Chinois ignorèrent Icmgtemps la conupo^tion. 

he vernis bknc se fait avec des feuilks d'arçect 
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broyées et pétries, mélaa }ées au vernis ordinaire; 
le cinabre minéral ou la fleur de carthame réduite 
en laque, donnent Le vernis roujje; Torpimeat seul, 
le vernis jaune, et mêlé à Tindigo, le vernis vert; 
pour le vernis violet, on fait usaje d'une certaine 
pierre de cette couleur appelée tsé~c/ié, réduite en 
poudre impalpable. Plus les pièces de vernis qu'em- 
bellissent ces couleurs ^ont anciennes , plus celle-- 
ci acquièrent de Jbeaaté jet de brillant. Le hoa-kin'- 
tsiy autre vernis composé, est celui dont se servent 
les peintres pour appliquer les ornementi^ d'or 
dont sont enrichis tant de charmants objets que le 
luxe européen demande à la Chine. 

L'application du verms exige les soins les plus 
minutieux. On commence d'abord par planer aussi 
parfaitement que possible le bois du meuble que 
l'on veut vernir; on dégage de même, s'il en est 
besoinyles rainures d'assemblage, pour y introduire 
une fine étoupe qu'on recouvre ensuite d'un léger 
canevas de soie ou de papier; puis on enduit le 
meuble d'une sorte d'huile que donne le tong-chou^ 
arbre qui croit sur les montagnes et dans les forêts 
élevées de la Chine; des que cette huile est sèche , 
on applique le vernis. Avec déni ou trois couches 
s^ementy 0eIuMÎ< conserve toute sa transparence 
et laisse apercevoir toutes les veines et les nuances 
du bois ; il suffît^ pour déguiser la matière et le fond 
' sur lequel on travaille, d'augmenter le nombre des 
couches jusqu'à ce que la surface de l'ouvrage de- 
Tienne éclatante et polie comme une glace. C'est 

sur ce .fond briUant qu'on peint en or et en argent 

32. 
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les diverses fijjures dont on veut embellir le meuble. 
On leur donne de l'éclat et on assure leur conser- 
vai ion par une lé;{ère et dernière couche de vernis. 
Une autre manière de laquer le bois consiste à 
en recouvrir la surface d'une composition faite de 
papier, d'étoupe, de chaux, et de quelques autres 
matières amalgamées. On forme avec cette espèce 
de pâte un fond sohde et uni, auquel le vernis s'in- 
corpore : on l'y applique par couches légères, qu'on 
laisse sécher l'une après l'autre. 

^L'application du vernis se fait au moyen d'un 
pinceau plat et à poils très-fins, qu'on promène 
d'abord en tout sens sur l'ouvrage en appuyant 
également partout, mais qu'on passe ensuite dans 
le même sens et avec légèreté en finissant ; chaque 
couche de vernis ne doit avoir tout au plus que 
l'épaisseur de la plus mince feuille de papier. Au- 
trement, il s'y formerait des rides et des gerçures, 
difficiles à faire disparaître ensuite. Les ouvriers 
chargés de ce travail ferment leur ateher hermé- 
tiquement de tous côtés, pour éviter que la pous- 
sière, en voltigeant du dehors, ne vienne gâter l'ou- 
vrage ; ils poussent leurs précautions même jusqu^à 
n'entrer dans ce laboratoire que dépouillés de leurs 
vêtements, à l'exception d'un simple et léger cale- 
çon. Contrairement encore à ce qui se pratique en 
Europe, on choisit, pour sécher les pièces de vernis, 
un lieu plutôt humide que sec. Les ouvriers chi- 
nois sont ingénieux dans l'emploi des moyens 
propres à maintenir la température de leurs sér 
choirs au degré qui convient : aucun soin, du reste. 
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ne leur pai'ait superflu pour réussir dans leur 
travail. 

Dès qu'une couche de vernis est suffisamment 
sèche, il faut faire disparaître, au moyen du poHs- 
sage, les inégalités, même les plus légères, qui 
pourraient s'y trouver. On y parvient à l'aide d'un 
brunissoir fait d'une pâte durcie, composée d'un 
mélange de poudre de brique extrêmement fine, 
d'huile tong-yeouy de sang de cochon, d'eau de 
chaux et de tou-tsé, espèce particulière de terre 
très-commune en Chine. On se garde bien de tou- 
cher avec le pohssoir à la dernière couche de ver- 
nis. Autrement, on nuirait à son éclat, car c'est de 
cette couche finale que dépend toute la perfection 
de l'ouvrage. Aussi, pour l'appUquer, redouble-t-on 
de soins et d'attention, afin que nul corps étranger, 
aucun atome de poussière n'en macule la brillante 
surface. 

La partie artistique du travail des ouvrages en 
laque consiste à les embellir de riches ornements 
avec l'or ou les couleurs. Les dessins en or sont 
généralement ceux que les Chinois préfèrent; et 
leurs ouvriers décorateurs, grâce à la patiente mi- 
nutie et à la finesse originale qui caractérisent leur 
talent , réussissent presque toujours à les exécuter 
avec une rare perfection. Pour tracer ces dessins, 
l'artiste chinois commence d'abord par esquisser 
sur le bois laqué, avec un pinceau blanchi de céruse, 
le sujet désigné; s'il juge son croquis satisfaisant, il 
en marque les contours avec une pointe d'acier 
très-fine, et trace alors tons les autres détails. Mais 
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le plus souvent il jette au crayon les premiers traits 
de son dessin sur le papier : il le termine ensuite 
au pin( eau avec Tencre de Chine. Ce dessin passe 
tel aux mains des élèves ou apprentis de T atelier, 
charges d'en suivre tous les traits avec de F orpiment 
délayé dans de Teau. Dès qu'ils ont achevé ce tra- 
vail, ils appliquent immédiatement sur la pièce de 
vernis ce dessin fraîchement colorié, et passent 
légèrement la main sur le papier, pour que tous les 
traits du dessin s'impriment et restent marqués 
sur la pièce. Après avoir enlevé le papier, ils re- 
passent au pinceau avec de l'orpiment ou du ver- 
millon^ délayés dans une eau gommée, toutes les 
lignes du dessin. Ainsi fixé sur la laque, celui-ci 
ne peut plus s'effacer. On en couvre de nouveau 
les traits avec le hoa^kin-tsi. Ce vernis, qu'on a 
rendu plus Uquide par l'addition d'un peu de cam- 
phre, devient en séchant un mordant destiné à re- 
cevoir l'or en coquille. On appUque celui-ci en pas- 
sant mollement sur tout le dessin un tampon chargé 
de cette riche poussière. Il suffit ensuite d'essuyer 
légèrement la pièce pour voir l'or hriller sui* chaque 
linéament du dessin primitif. 

Lorsque les peintres en laque veulent obtenir des 
reUefs, comm« ils sont dans Tusage de le faire pour 
représenter les inégalités du tronc , les côtes et les 
nervures des ari3i*as. et des plantes, ils se contentent 
dlappUquer sur la première couche d'or une nou- 
velle couche de mordant et d'y passer à plusieurs 
reprises de l'or en coquille, jusqu'à ce qu'ils aient 
obtenu les hgnes saillantes qu'ils désirent. Ils tracent 
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tra pinceau les lignes qui dessinent les yeux, la 
bouche, la coifïure, les détails du costume des per- 
sonnages, certaines parties des paysages, en un 
mot, tous les ornements en miniature dont ils enjo- 
livent leurô beaux laques dorés. 

Quelque fini précieux, quelque délicatesse que 
mettent les Chinois dans leurs dessins en or, leurs 
pièces de vernis sont cependant jugées inférieures à 
celles du Japon. Le vernis transparent de la Chine, 
de teinte toujours un peu jaune , n a ni la beauté 
ni l'éclat du vernis japonais, ti^ausparent comme 
Teau la plus pure. 

Le célèbre empereur Kang-hi, aussi ami des 
beaux-arts que connaisseur hors lign^^ convenait 
lui-même de la supériorité des pièces de vernis du 
Japon; mais il en assignait une cause naturelle^ et 
ne l'attribuait point à une supériorité d'industrie. 
« L'application du vernis, dit ce prince ', demande 
a un air doux, frais, humide et serein; celui de la 
« Chine est rarement tempéré, et prescjue toujours 
« chaud ou froid, oo chargé de poussière et de 
« sels. Voilà pourquoi les pièces de vernis qu'on y 
« fait n'ont pas l'éclat de celles du Japon, qui, élant 
« au milieu de la mer, a un air plus propre à faire 
« sécher le vernis sans le rider ni le ternir. » 

Ce prince attribuait aux mêmes causes la beauté 
lies vernis dont brillaient quelques meubles d'Eu- 
rope rnélé^ parmi les présents qu'il en avait reçus. 

^ Obserwatîons de physique et d'hixtoire naturelle de C empereur 
M.ttmjf'^iy traduites du chinois par les misâionnaires. 
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On sait assez {jénéralement, en effet, que Tatmo- 
sphère de la Chiae est souvent surchargée d'une 
poussière de sable que le vent, par un temps sec, 
transporte et fait pénétrer partout, et qui, mêlée 
à Feau du ciel, tombe parfois en véritable pluie 
de boue. Il est donc très-possibte qu'il y eût dans 
Fopinion du Louis XIV chinois plus de justesse 
d'observation que de jalousie nationale. 



§ IL 

Art de la céramique. — Porcelaine de la Chine. — Origine et révo - 
lutions de i*art de la porcelaine. — Services rendus au progrès du 
même art vn France par les anciens missionnaires. — Le P. d*En- 
trecolles et ses précieux Mémoires. — Matière de la porcelaine. — 
Son vomis ou sa couverte. — Dernières manipulations données à 
la matière de la porcelaine. — Fabrication des pièces. — Travail 
du fourneau. 



Il est un art dans lequel les Chinois excellent, et 
qui suffirait seul à rendre leur industrie à jamais 
célèbre ; nous voulons parler de la fabrication de 
la porcelaine, portée par eux à un degré de perfec- 
tion que TEurope, après mille essais, a fini depuis 
bien peu d'années par surpasser peut-être sous le 
rapport de Télégance, mais qu'elle n'est pas encore 
parvenue à égaler sous le rapport de la solidité et 
du bon marché. Cet art, dont nous ignorerions pro- 
bablement encore les vrais procédés et les merveilles 
sans le soin que les missionnaires catholiques ont 
mis à nous les faire connaître, est tellement ancien 
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chez les Chjliois, qu'il est impossible d'en détermi- 
ner Torifjine : on ignore même si on le doit au hasard 
ou àdes tentatives réfléchies. Mais une chose est cer- 
taine, c'est que cet art a été tour à tour perdu et re- 
trouvé en Chine, à la suite des troubles et des longues 
guerres qui n'ont accompagné que trop souvent les 
changements de dynasties. Presque tous les arts de 
la Chine, du reste, à l'exception de ceux de pre- 
mière nécessité , ont eu semblable sort par l'effet 
désastreux des révolutions dont ce vaste empire a 
fréquemment connu les désordres, à ce point qu'il 
est même difficile de savoir si ces arts sont bien 
exactement aujourd'hui ce qu'ils ont été d'abord. 
Dans ces temps d'anarchie et de troubles, toutes 
les manufactures de luxe étaient abandonnées et 
périssaient; lorsque ensuite l'autorité affermie ra- 
menait l'ordre et les arts dans l'empire, les anciens 
ouvriers ne se retrouvaient plus, et l'on était réduit 
à hasarder de nouveaux essais, à opérer par tâton- 
nements, souvent d'après des traditions et des sou- 
venirs très-incertains. De là il est arrivé plusieurs 
f(»$/pôur la porcelaine en particuUer, que la ma- 
nière de la fabriquer, sous telle ou telle dynastie, 
était une invention nouvelle, tantôt supérieure, 
tantôt inférieure à celle qui avait précédé. 

Cet^art antique et fameux de la Chine, dont l'in- 
troduction en Europe, au dix-huitième siècle, est 
due aux travaux du P. d'Entrecolles , n'est plus un 
secret pour les peuples de l'Occident. Grâce aux 
remarquables Mémoires par lesquels le savant mis- 
sionnaire nous a révélé tous les procédés de la fa- 
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brication chinoise , la France surtout a«|ia de boni» 
heure produire en porcelaine d'admirables chefW- 
d'oeuvre. Sa belle et superbe manufacture de 
Sèvres est sans rivale dans le monde. Les magnifia 
ques morceaux qu'elle fabrique , uniques en leur 
genre, vont partout orner les palais des têtes cou- 
ronnées; la Chine elle-même les admire, et son 
monarque ne dédaigne pas de les placer à côté des 
chefs-d'œuvre des plus habiles artistes de soo 
empire. 

Quelque connue que soit aujourd'hui la fabrica* 
tion de la porcelaine , nous croyons faire plaisir i 
nos lecteurs en leur donnant ici un aperçu des pro-* 
cédés chinois. Le P. d'EntrecoIles, qui a servi de 
guide à tous ceux qui ont traité ce sujet, sera égale- 
ment le nôtre. 

La pâte des belles porcelaines de la Chine est 
composée de la pierre que les Chinois appellent 
pe-tun-tseu et de la terre qu'ils nomment kaolin. 
Celle-ci est parsemée de molécules dont le brillant 
rappelle celui de l'argent; l'autre, réduite enpoii^ 
dre très-fine, est simplement blanche et dooce am 
toucher. Pour obtenir cette poudre dans toute sa 
finesse et sa pureté on lui fait subir plusieurs lava^- 
ges, après lesquels on la façonne, avant qu'elle se soit 
entièrement durcie, en forme de briques ou tablet- 
tes. Ainsi préparée, cette pâte est pmpre à entrer 
dans la composition de la porcelaine. On en fait en 
Chine un commerce considérable. 

Le kao-lin, que certaines montagnes de la Chine 
contiennent en quantité inépuisable, s'emploie à 
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peu près tel que la nature le fournit. Il suffit, avant 
de le mettre en briques , de le débarrasser simple^ 
ment des corps étrangers qui pourraient s'y trouver 
mélaufjés. C'est du kao^Un que la porcelaine fine 
tire toute sa consistance; cette matière y tient en 
quelque sorte lieu de nerfs. On la remplace quel- 
quefois par une autre, dont la découverte et l'usage 
sont peu anciens. C'est une espèce de craie gluti- 
neuse et produisant au toucher à peu près l'effet 
du savon. Les Chinois l'^pellent pour cette raison 
hoa^hi « savon-terre »; c'est la stéatite. La por- 
celaine faite avec le hoa^ii est d'un grain extrê- 
mement fin, et donne au travail du pinceau une 
beauté supérieure. De plus , comparée aux autres 
porcelaines, elle est d'une légèreté surprenante, 
mais, par cela même, d'une grande fragilité. Ce 
défaut, joint au prix ordinairement élevé de ce 
genre de porcelaine^ fait qu'on en Êibrique très- 
peu; la plupart dii temps on se contente de revêtir 
légèrement les pièces de porcelaine ordinaire d'une 
couche liquide de hoa^chi. Cette matière, dès 
qu'elle est sèche, les rend merveilleusement pro- 
pres à recevoir les couleurs et le vernis. 

Le pe-tun-tseUy le kao^lin ou bien le hoor^hi, 
sont donc les éléments principaux de la porcelaine : 
il faut leur joindre le vernis ou l'émail , qui donne 
à la porcelaine sa blancheur et son éclat ; ce vernis 
à l'état simple est composé de deux sortes d'huile. 
L'une est une espèce de substance ou de crème 
blanchâtre et Uquide qu'on extrait, en le lavant et 
en l'épurant, du résidu pulvérisé de la même pierre 
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dont on fait les briques de pe-tun-tseu. Sur cent 
livres de cette espèce de crème minérale, on ajoute 
une livre de chi^kao , sorte d'alun qui lui sert de 
présure. Avant le mélanjje, ce minéral a dû être 
rougi au feu, puis réduit en poudi*e impalpable. 
On donne à cette première huile le nom de peyeou, 
La seconde s'obtient aussi par le Iava{je de cendres 
de chaux et de fougère brûlées ensemble. Sur cent 
livres de ces cendres on fait également dissoudre 
dans la même eau une livre de clii^kao. Ces deux 
huiles mélangées produisent le vernis simple ; leur 
consistance doit être égale. Quanti la proportion 
des quantités , l'usage le plus suivi est de mêler dix 
parties d'huile dé pierre avec une partie d'huile 
faite de cendres de chaux et de fou[;ère. Les vernis 
composés s'obtiennent en ajoutant à ces deux 
premières huiles les substances colorantes avec les- 
quelles les Chinois sa vent donner à leurs porcelaines 
les teintes les plus variées. 

On se figure difficilement toutes les manipula- 
tions qu'exige le travail de la porcelaine. La pre- 
mière opération consiste à purifier de nouveau le 
pe-tun-tseu et le kaolin. On procède ensuite au 
mélange de ces deux matières. La quantité de cha- 
cune varie et se proportionne à la qualité de la por- 
celaine qu'on veut obtenir. Pour les porcelaines 
fines, on met le kao-lin et le pe-tun-tseu en égales 
portions; pour les moyennes, on emploie quatre 
parts de kao-lin sur six de pe-tun-tseii. Le moins 
qu on en mette est une partie de kao-lin sur trois 
de pe-tun-tseu. 
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Ce mélanj^e fini, on le foule dans un large bas- 
sin, bien pavé et cimenté de toutes parts, et on le 
pétrit jusqu'à ce qu'il commence à durcir. Ce tra- 
vail est d'autant plus rude qu'il doit se continuer 
sans la moindre interruption. Pendant qu'il s'opère 
on détache de la masse ainsi préparée différents 
morceaux qu'on étend, qu'on pétrit et refoule en 
tous sens sur de larges ardoises. Cette opération doit 
se faire avec un soin tout particulier, et de manière 
qu'il ne se trouve auciD vide dans la pâte, ni 
qu'il s'y mêle aucun corps étranger. La perfec- 
tion des pièces dépend de cette importante mani- 
pulation. 

Tous les ouvrages unis se façonnent à la roue. 
Quand une tasse en sort, elle n'est qu'ébauchée. 
Le premier ouvrier lui donne simplement le dia- 
mètre et la hauteur qu'elle doit avoir. Cette tasse 
est reçue par un second ouvrier qui l'assied sur sa 
base. Peu après elle est livrée à un troisième, qui 
l'applique sur son moule et lui en imprime la forme. 
Un quatrième la polit avec le ciseau et en diminue 
l'épaisseur autant qu'il est nécessaire pour lui don- 
ner la transparence. Enfin , après avoir passé par 
toutes les mains destinées à lui donner ses divers 
ornements, elle est reçue, quand elle est sèche, 
par un dernier ouvrier qui en creuse le pied. On 
estime qu'une pièce de porcelaine cuite a dû passer 
parles mains de soixante-dix personnes. 

Les grands ouvrages s'exécutent par parties 
qu'on travaille séparément, qu'on unit et qu'on 
cimente ensuite avec la matière même de la porce- 
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laine délayée dans Feau. Les différentes pièces mi 
les composent se façonnent sur des moules, Oi|^ 
modèlent par le simple travail des mains; on les 
perfectionne ensuite avec des instruments propres 
à creuser, à polir et à reclierclier les différents 
traits que le moule ou lei^.4ittigt& n'auraient pas ren- 
dus assez sensibles. Les fleurs et les ornemeats ea 
relief, préparés à F avance, s'y appliquent à la ma- 
nière d'une broderie sur une étoffe. Quant aux des- 
sins sans relief, on se cony^nte souvent d'en tracer 
les fi{][ures avec le burin sur le corps même du vase ^ 
on fait ensuite dans leur contour de légères entailles 
qu'on arrondit, et qui les font ressortir. Quelquefois 
même on les exécute par l'application facile et ex- 
péditive d'un simple cachet. Après quoi on donne 
le vernis à la porcelaine; c'est ce qu'on appelle 
appliquer la couverte. 

Cette dernière opération , qui tout d'abord sem- 
ble facile, ne l'est cependant pas autant qu'en 
pourrait se l'imaginer : elle exige toujoiu*s de la 
part de l'ouvrier beaucoup d'adresse et une atten- 
tion toute particulière , soit pour que la couche de 
vernis n'ait que l'épaisseur prescrite , soit pour 
l'appliquer d'une manière égale et uniforme sur 
toute la surface du vase. On fabrique des pièces de 
porcelaiiae si minées et si délicates qu'elles ne pour- 
raient supporter une couverte trop épaisse : leurs 
frêles parois plieraient sous le faix, et se déjette- 
laîeat. La maÎA qui doit les vernir ne peut agir 
qu'avec la plus grande légèreté et le toucher le plus 
délicat. La fra^^iUté de ces pièces est souvent telle, 
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ljn*fl faut diviser en deux opérations successives 
rcpplication du vernis : dans ce cas, on donne mie 
pramière couche par simple aspersion , et puis, 
quand la pièce est sèche, ime seconde par im- 
mersion. 

Le travail du foumeaé -exiçe à lui seul d'autres 
soins non moins compliqués que ceux que nous 
venons d'indiquer. La constmction des fourneaux 
chinois pour cuire la porcelaine est aussi simple 
que bien appropriée à licnr destination ; sauf le plus 
ou le moins de dimensiOD, ces fourneaux parais- 
sent être , encore de nos jours , ce qu'ils étaient 
datis les temps anciens. Voici ce qu'en dit le 
P. d'Entrecolles : « Ces fourneaux sont présente- 
a ment plus grands qu'ils n'étaient autrefois : ils 
a n'avaient alors que six pieds de hauteur et de 
<c largeur ; maintenant ils sont hauts de deux bras- 
ce ses ' , et ont près de quatre brasses de prof on- 
ce deur. La voûte est assex épaisse pour qu'on puisse 
tt marcher dessus sans qu'on soit incommodé du 
« feu. Cette voûte n'est en dedans ni plate ni for- 
ce mée en pointe ; die va en s' allongeant , et elle se 
« rétrécit à mesure qu'elle approche du grand sou- 
« pirail qui est à l'extrémité , et par où sortent les 
a tourbillons de fianune et de fumée. Outre cette 
4c gorge , le fommeau a sur sa tête cinq petites oa- 
M vertiires qm en sont comme les yeux : on les cou- 
tt vre de quelques pots cassés , de tella sorte pour- 
« tant qu'ils soulagent l'air et le feu du fournean. » 

^ La brasse, dont parle ici le P. d'Entrecolles, équivaut à six pieds 
de roi anciens. 
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Toute pièce de porcelaine avant d'être mise aa 
fourneau . est soigneusement enfermée dans ipe 
caisse de terre qui lui sert d'étui ou d'enveloppe, et 
la protège contre le contact immédiat de la flamme. 
Ces caisses sont suffisamment grandes pour que le 
vase qu'elles contiennent ne touche pas à leurs pa«- 
rois; un lit de gravier fin , qu'on recouvre de pous- 
sière de kach-lin , garnit leur fond , afin que le pied 
du vase ne puisse pas se déformer. Les porcelaines 
avant leur cuisson sont des ouvrages si fragiles et 
si délicats, qu'on doit toujours craindre, tu les tou- 
chant de la main , de les briser ou d'en altérer les 
formes. C'est ordinairement à l'aide d'un léger cor- 
don , fixé par le milieu aux deux branches d'une 
petite fourche de bois, qu'on les déplace et les 
transporte. Le même moyen est employé pour les 
déposer dans leur étui protecteur. Il faut une en- 
tente parfaite pour placer convenablement dans le 
fourneau ces caisses et le fragile trésor qu'elles con- 
tiennent; chacune doit être mise à telle ou telle 
place, selon le degré plus ou moins élevé auquel fl 
faut porter la cuisson de la porcelaine qu'elle ren- 
ferme. La manière générale de disposer ces caisses 
consiste à les superposer, les unes et les autres, en 
piles assez rapprochées pour qu'elles se soutiennent 
mutuellement par des morceaux de terre qui les 
lient en haut, en bas, au milieu, mais assez distan- 
tes cependant pour que la flamme ait entre elles un 
libre passage, et les enveloppe également de toutes 
parts. 

Quand tout est parfaitement en place , il ne reste 



GÉNIE PARTICUUEft DES CHINOIS. 369 ^ 

plus qu'à chauffer. Voici d'après le P. d'EntrecoUes 
dei quelle manière on conduit cette importante opé- 
ration : u Quand on a allumé le feu du foyer, on 
a mure aussitôt la porte , n'y laissant que rouver- 
« ture nécessaire pour y jeter des quartiers de gros 
u bois , lon^^s d'un pied , mais assez étroits. On 
(c chauffe d'abord le fourneau pendant un jour et 
u une nuit; ensuite deux hommes, qui se relèvent, 
u ne cessent d'y jeter du bois. On en brûle commu* 
u nément pour une fournée jusqu'à cent quatre** 
tt vingts charges. A en juger par ce que dit un au- 
tt teur chinois , cette quantité ne devrait pas être 
« suffisante ; il assure qu'anciennement on brûlait 
« deux cent quarante charges de bois, et vingt de *S^^ 

« plus si le temps était pluvieux , bien qu'alors les 
u fourneaux fussent moins grands de moitié que 
« ceux-ci. On y entretenait d'abord un petit feu 
« pendant sept jours et sept nuits : le huitième jour 
tt on faisait un feu très-ardent ; et il est à remarquer 
« que les caiàses de la petite porcelaine étaient déjk 
tt cuites à part avant que d'entrer dans le fourneau: 
« aussi faut- il avouer que l'ancienne porcelaine 
tt avait bien plus de corps que la moderne. On ob-^ 
tt servait encore une chose qui se néglige aujour- 
« d'hui : quand il n'y avait plus de feu dans le four- 
u neau , on ne démurait la porte qu'après dix jours 
« pour les grandes porcelaines, et après cinq jours 
« pour les petites. Maintenant on diffère à la vérité 
tf de quelques jours à ouvrir le fourneau et à en 
tt retirer les grandes pièces de porcelaine , car sans 
« cette précaution elles éclateraient ; mais pour ce 

II. * Î4 
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«: qui est des petites , si le feu en a été éteint à l'en- 
a trée de la nuit, on les retire dès le lendemain, f^ 
u dessein apparemment est d'épargner le bois pour 
« une seconde fournée. Gomme la porcelaine est 
tf brûlante^ ToUTrier cpii la retire s*aide pour la 
u prendre de longues écharpes pendues à son 

Bien n'est sujet axai accidents comme la caisson 
des porcelaines ; une foule de causes , malgré Tex- 
périence consommée et Thabileté reconnue des oo- 
vriecs chinois^ viennent souvent produire dans leurs 
fourneaux les efifets les plus désastreux. Ceat assez 
quelquefois d'un simple changement de tempéra- 
ture qui active ou diminue trop Taction du feu pour 
miner tout TouTrage. Rarement^ du reste, «ne 
fournée réussit en entier ; mais on se félicite quand 
les dommages ne sont que partiels et peu considé- 
rables. Les accidents qui arrivent ne sont pas tra- 
jours sans compensation. C'est ainsi que les Ctanois 
ont réussi à se procurer un de leurs ip«hs les plus 
éclatants, leur beau noir ou-king, dont un caprièe 
du fourneau leur avait offert le premier modèle. Le 
P. d' Entrecolles rapporte avoir vu un vase dont ia 
matiète avait l'œil, la transparence et toutes les 
qualités deTagate. L'ouvrier qui le lui montra avait 
rempli son fourneau de porcelaines peintes en rouge 
soufflé ; cent pièces furent totalement pei'dues. Mais 
dans cet amas informe de porcelaines à demi fon- 
dues et vitrifiées on trouTa ce vase extraordinaire! ' 
Il nous semble qu'au moyen d'essais multipliés et 
d'observations faites avec inteUig!}nce ^ il ne serait 
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pas impossible au génie de l'homme de décooTrir 
le secret de ces transmutations et d'exécuter régu- 
lièrement ce que le hasard a produit une fois. 



S m. 

Peinture de la porcelaine. — Application des couleurs et âet orne- 
menta d*or et d'argent. — - Les peiiitres en porcelaine, — lear 
. genre de inérite. — - Porcelaines extraordinaires et d'une exécution 
difficile. — Porcelaine craquelée, etc. — La célèbre manufa^tuse 
de Ejng-te-tchin. — Poterie chinoise. -— Art de la fcnrericw 

Lorsque la porcelaine, après avoir reçu son 
vernis et quelquefois certaines couleurs, a passé 
dans les grands fourneaux , on donne aux pièces de 
choix , par la peinture ou par Tapplication de Tor 
ou de l'argent, des ornements d'une grande beauté, 
qu'on fixé^^mmite an moyen d'une cuisson particu- 
lière, hst pfjtBÊare sur porcelaine se ressent de Fiii- 
fériorité générale de cet art en Chine : son princi- 
pal, disons son unique mérite, ne consiste guère qtie 
dans la beauté des couleurs. Il est facile, au reste^ 
de comprendre qu'il doit en êtœ ainsi quand 6n 
sait que les koa-peiy ou peintres en porcelaine, 
n'ont guère de l'artiste que le nom , et que leur 
misérable position les rend en tout semblables aiix 
autres ouvriers. Ignorants des règles de Fart, ^ 
dessinent presque toujours sans principe aucdn, ét^ 
toute leur science , pour l'ordinaire, se résume eil' 
une simple routine, aidée d'un tour d'imagination 

24. 
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assez bizarre. Quelques-uns cependant réussissent 
à peindre avec assez de fj^oût des fleurs, des oi- 
seaux, des insectes et d'autres animaux; mais, 
d'habitude et sans pitié, la fi(jure humaine est par 
eux horriblement maltraitée. On sait que les Chi* 
nois ne passent pas , en général , pour être les plus 
beaux parmi les enfants des hommes, mais fran- 
chement, à les juger sur la physionomie des per- 
sonnages représentés par leurs peintres en porce- 
laine, n' est-on pas tenté de les proclamer, entre 
ceux des hommes qui sont riches en laideui-, les 
plus favorisés de tous? 

La Chine a des porcelaines peintes de toutes les 
espèces de couleurs, dont Téclat et la beauté dé- 
fient toute comparaison. N'est-il pas vraiment re- 
grettable que le pinceau de ses artistes ne sache 
pas souvent en faire autre chose que de grotesques 
caricatures, dont mille autres détails, d'une ornemen- 
tation charmante du reste , ne parviennent pas à ra- 
cheter le laideur? Cette ignorance de Fart véritable 
n'empêche pas les peintres en porcelaine chinois de 
savoir appliquer leurs brillantes couleurs avec une 
grande habileté, au moyen du pinceau, ou à l'aide 
du chalumeau. Chacun d'entre eux a sa spécialité : 
l'un est uniquement chargé de tracer le premier 
cercle colorié qu'on voit près des bords du vase; 
l'autre dessine les fleurs, que peint un troisième; 
celui-ci est pour les eaux, les montagnes; celui-là 
pour les oiseaux et les autres animaux. Un tel par- 
tage du travail devrait bien, en vérité, donner de 
meilleurs résultats! 
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Les amateurs de porcelaine, en Chine comme en 
Europe, recherchent avec avidité certains vases 
d'aspect extraordinaire ou de difficile exécution, 
que la céramique chinoise est habile à produire. De 
ce nombre sont les tchouï-khi, ou « vases craque- 
lés », auxquels Fémail qui les couvre, fendillé de 
mille et mille manières, donne Tapparence de vases 
tout fêlés, mais dont toutes les pièces restent en 
place. Voici, d'après le King^te-tcliin^taoloUy ou- 
vrafje qui traite des poteries et des porcelaines de 
la manufacture impériale de King-te-tchin , le pro- 
cédé par lequel les Chinois obtiennent ce genre 
particulier de porcelaine : 

« Les vases de ce genre qui ont été fabriqués 
« sous la dynastie des Song du sud (entre 1127 
« et 1278) sont d'une pâte grossière et dure ; 
« ils sont épais et lourds. Il y en a d'un blanc de 
« riz et d'un bleu clair. Pour obtenir la craque- 
tt lure , on combine du hoa-chi avec la matière 
« de l'émail. Après que le vase a été soumis à 
a l'action du feu , l'émail se divise en un nombre 
« infini de raies légères qui courent en tous sens 
« en formant une sorte de réseau continu , comme 
« si le vase était fendu en mille pièces. On prend 
« ensuite de l'encre grossière ou sanguine , et l'on 
« en remplit les fentes du craquelé , puia on essuie 
(t et Ton nettoie le vase. Il y a des vases ainsi fen- 
« dillés sur le fond uni desquels on dessine des 
« fleurs bleues '. « 

* M. Stanislas Julien , Comptes rendus des séances de l'Académie 
des sciences (21 juin 1847). 
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Ce bizarre effet de la craquelure des porcelaines 
provient de ce que rémait n'a pas dans la cuisson 
le même retiait que la pâte du vase. Quoique cette 
cause soit parfaitement connue , nos manufactures 
n*ont pas encore pu obtenir en grand et d'une ma* 
nière infaillible^ comme en Cbine, des résultats 
•atisfaisants. 

Les ouvriers ehînois fabriquent encore avec le 
•^^W/îf4ns grand succès des vases si délicatement façon- 
-' ':iiés9 qu'on les prendrait pour uoe fine dentelle ; les 
jours et les points de ce léger tissu sont imités avec 
tant d'art, que la ressemblance est parfaite. D'au* 
très vases à parois minces, unis, légers, transpa- 
rents, laissent voir sur le poli de leur surface des 
moulures, des cannelures et d'autres ornements 
qui produisent l'illusion du relief. On cite en outre un 
genre de porcelaine plus singulière encore, connue 
sous le nom de kia-tksin^ a azur mis en presse » ; les 
i>bjets qui y sont peints, tels que fleurs, poissons, 
insectes ou autres ornements, sont tout à fait in- 
visibles tant que le vase est vide ; mais dès qu'on le 
remplit de quelque liqueur, ils apparaissent aussitôt 
comme par enchantement. L'art de fabriquer cette 
magique porcelaine s'est perdu en partie. Les Chi- 
nois tentent d'en retrouver le merveilleux secret, 
mais jusqu'à présent ils n'ont obtenu que des suc- 
cès très-impaiiaits. 

Les Chinois partagent la porcelaine en plusieurs 
classes, selon les divers degrés de finesse et de 
beauté. Toute celle de la première classe est ré- 
servée pour l'empereur. Si quelques-uns de ces ou- 
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Trages se rencontrent parfois dans le commerce, 
c^est qu'ils sont déparés par des taches ou des im- 
pei'fections qui les ont fait juger indignes d'être 
I offerts au Fils du Ciel. Quant à la porcelaine de 
Tespèce moyenne et commune, elle est- répandue 
avec profusion dans toutes les classes de la société. 
Elle orne les appartements, les bureaux, les toi- 
lettes, les tables, les buffets, les cuisines même. 
Toutes les personnes aisées, et même un grand. '^ 
nombre de celles du peuple, boivent et mangent 
dans ta porcelaine. Elle fournit la matière dont on 
façonne une foule de petits meubles; on en fait 
des urnes , des corbeilles , des vases pour les fleurs, 
des cuves pour les poissons dorés, et une infinité 
de petits riens jolis et charmants. Les arcbitectes 
mêmes remploient dans lenrs travaux ; ils en recou- 
vrent les élégantes toitures de certains bâtiments 
et s'en servent quelquefois au lieu de mai^bre pour 
en incruster les édifices *. 

La fabrication de la porcelaine occupe, en Chine, 
un nombre prodigieux d'ouvriers. C'est dans la 
province de Kiang-si, dans le bourg appelé King- 
te-tchin , que se trouvent les plus belles et les plus 
considérables manufactures. Ce bourg célèbre s*é- 
tend le long d*une belle rivière, sur une superficie 
d\ine fiçKue et demie de longueur ; sa population est 
évalua 2 un million d'habitants. On n'y compte 
pas moins de cinq cents fourneaux tous en acti« 
vite. Dès qu'on approche de ce heu à quelque 

* Voyez Grosier, t. VII. 
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distance, les tourbillons de flamme et de fumée qui 
3'élèveot de tous les points font connaître de loin 
retendue et la profondeur de ce bourg fameux; à 
l'entrée de Ja nuit, on croit voir une vaste ville tout 
en feu. Le mouvement qui s'y fait dépasse celui ^ 
des plus grandes villes de la Cbine. Malgré la cherté 
des vivres qu'on est obligé de tirer d'ailleurs, ce 
bourg est l'asile d'une infinité de familles pauvres 
qui s'y rendent de tous les points pour y trouver, 
dans le travail de la porcelaine, de quoi subsister; 
les enfants, les vieillards et les personnes faibles y 
obtiennent de Toccupation; les infirmes, les aveu- 
gles même , y gagnent leur vie à broyer des cou- 
leurs. C'est là que se fabrique la plus belle et la plus 
parfaite porcelaine de tout l'empire. Malgré les 
tentatives qu'on a faites pour élever ailleurs des 
manufactures rivales, King-te-tchin est resté en 
possession d'envoyer sa porcelaine, vraiment su- 
périeure, daus toutes les parties du monde, et 
même au Japon. 

Le P. d'EntrecoUes avait une église dans ce 
bourg, et comptait parmi ses néophytes un 
grand nombre d'ouvriers, employés dans les ate- 
liers. C'est d'eux en partie, et de l'étude particu- 
lière qu'il fit des principaux ouvrages chinois qui 
traitent de la matière, qu'il a pris connaissance des 
procédés relatifs au travail de la porcelaine, et 
qu'ainsi il a pu enrichir la France et l'Europe de ce 
bel art. 

Malgré la profusion avec laquelle la porcelaine 
est répandue en Chine , et le prix relativement peu 
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élevé auquel on peut se la procurer, la fabrica-» 
tion de la poterie commune n*en entre pas moins 
pour une large part daus le travail de la céramique 
chinoise. Le sol de la Chine abonde en argiles de 
toutes couleurs, dont Findustrie des habitants sait 
tirer un avantageux parti par la confection de vases 
de toutes formes et de toutes grandeurs, appropriés 
aux usages les plus divers. L'empereur lui-même, 
pour mieux en accréditer Fusage, ne dédaigne pas 
, de s*en servir, et les fait souvent entrer dans le 
nombre des présents qu'il distribue. 

L'art de la verrerie n'a pas eu en Chine un pareil 
encouragement. Quoiqu'on y connût depuis long- 
temps les moyens d'extraire le verre du sable et 
des cailloux, et de Femployer^ le goût prononcé 
des Chinois pour leur porcelaine, qui est moins 
fragile et peut supporter les liqueurs chaudes, leur 
a fait négliger presque totalement ce genre d'in- 
dustrie. Us ont eu cependant à diverses époques des 
manufactures de verre , mais le dépérissement et la 
restauration dont ces établissements ont été tour 
à tour l'objet démontrent bien que les Chinois 
n'ont jamais attaché une bien grande importance 
à cet art , devenu au contraire pour l'Europe une 
riche et prospère industrie. Les ateliers que Fem- 
pereur entretient à Péking ne sont guère regardés 
que conime des établissements de faste, véritable 
attirail de cour, plutôt destiné à rappeler la magni- 
ficence du souverain qu'à encourager un art utile. 
Les Chinois cependant admirent le travail fini et 
les formes élégantes de nos cristaux d'Europe ^ ils 
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recherchent même avec assez d'empressement nos 
flacons et qnelques-uns de nos ustensiles de table 
et de toilette; mais trop prévenus en faveur de 
leur porcelaine, ils ne font nul effort pour les imi- 
ter. Les belles places qu'on leur envoie n'ont pu 
* même les réconcilier avec Fart qui les produit; ils 
continuent de se servir de miroirs de métal poB, 
dont Tusage en Chine est très-ancien. Cette indtf- 
férence dédaigneuse, inintelli{][ente même, des ha- 
bitants du Céleste Empire pour toutes les produc- 
tions de l'industrie étrangère en général, aura 
certainement un terme : les relations de rEurope 
avec ce lointain pays, rendues déjà si ticSes par 
la vapeur, et que le percement, désormais assuré , 
de l'isthme de Suez, fera bientôt si fréquentes et 
si promptes, nous en donnent la certitude. Vaincus 
par l'évidence, étonnés même de leur infériorité 
démontrée, les Chinois, pour peu qu'ils demeurent 
jaloux de leur indépendance, seront forcément 
conduits à faire trêve avec leur orgueil national, et 
à rivaliser de génie avec les peuples de l'Occident. 



§IV. 

Xisseranderie chinoise. — La soie primitivement connue des CTiinoîv 
seuls. — Leur habileté à la produire et à la tisser.. — MétieiS 
chinois. — Étoffes ^e soie et leurs rariéiés. — Étoffes de lain^^ 
de coton, etc. — Tapis précieux et communs. 



La première de toutes les nécessités que l'homi 
isseatit après la faute qui Tavait perdu fut de 
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¥étîr; ce roi déchu, contraint de satisfaire à ce 
nouveau besoin, autant qu'au sentiment de gran- 
deur et de dignité qui lui restait encore, a fait la 
nature entière tributaire de son industiie. L'intem- 
\ périe des saisons le força bien TÎte de substituer i 
Ma feuille des arbres, dont Dieu lui avait fait une 
ceinture de pudeur, la dépooille brute des animaux 
tout d'aboix), en attendant que plus tard il s'ingé- 
niât de tisser le poil de leurs cbaudes fourrures et 
la laine de leurs moUet toisons; les plantes, de leur 
côté , lui donnèrent en abondance un doux et léger 
duvet 4MI de solides filaments, et il put, avec ces 
richesseé d'emprunt, se donner dans sa pauvreté 
même, au gré de ses goûts ou selon l'exigence de 
ses besoins, des vêtements splendides ou simple- 
ment utiles. 

Parmi les riches msiiières que la providence du 
Créateur prodigue ainsi à Tbomme pour se vêtir, 
la soie, qu'un pauvre et misérable petit ver donne à 
ce royal mendiant, est justement réputée la plus 
précieuse de toutes par la beauté, la richesse, la. 
s<:Jidité et l'éclat des tissus qu'elle fournit. Les Cbi- 
Bois, les premiers entre tous les peuples, ont su 
mettre la main sur ce présent magnifique de la na- 
ture, et en sont demeurés pendant des siècles les 
jseuls possesseurs; il est, en effet, certain qu'à des 
épo<|ues dont la date est inconnue, l'éducation du 
ver à soie, la cukure du mûrier qui le nourrit, et 
QiOnséquemment la fabrication des étoffes les plus 
riches du précieux fil, étaient devenues déjà chez 
eux la cause et les éléments d'une industrie qui s'est 
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accrue , de siècle en siècle , dans des proportions 
prodigieuses. Aujourd'hui la production de la soie 
et des belles étoffes qu'elle sert à tisser est telle en 
Chine, qu'elle est devenue pour ce vaste pays une 
source d'inépuisables richesses. Le premier avan- 
tagé de cette grande industrie est de fournir tout 
d'abord à la Chine elle-même l'énorme quantité 
d'étoffes de soie dont elle a besoin, et dont il se 
fait dans tout Tempire une consommation qui 
étonne : l'empereur, les princes, les mandarins, 
les lettrés, les femmes, les simples domestiques 
des deux sexes, tous ceux en un mot qui jouissent 
d'une médiocre aisance, ne portent que des vête- 
ments de taffetas, de satin, ou d'autres étoffes de 
soie. Indépendamment de cette prodigieuse con- 
sommation intérieure, la Chine livre en outre au 
commerce étranger des quantités considérables de 
ses soies, devenues dans le monde entier l'objet 
d'une immense exportation. 

De tels besoins et un tel trafic ont rendu depuis 
longtemps déjà les Chinois aussi habiles à tisser la 
soie qu'industrieux à la produire. Les métiers, les 
rouets, les dévidoirs dont ils font usage sont de la 
plus grande simplicité : le bois de bambou est l'or- 
dinaire et frêle matière dont ils les construiseut. 
On est surpris de les voir fabriquer , au moyen de 
ces machines de forme et d'invention aussi primi- 
tives, des étoffes du tissu le plus varié : depuis les 
gazes unies ou à fleurs, quelquefois mêlées de fil 
d'or ou d'argent; les damas de toutes couleurs; les 
satins blancs, noirs, simples ou rayés; les taffetas à 
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gros ffrain, à fleurs, jaspés, percés à jour; le cré- 
pon, les brocarts, les pannes, toutes sortes de ve- î^ 
lours, jusqu'aux étoffes les plus communes ou sim- i 
plement utiles, l'industrie chinoise produit tous les • 
tissus avec une égale facilité et une rai*e perfec- 
tion, f 

Les Chinois aiment à enrichir quelques-unes de 
leurs étoffes de soie, au point même de les sur- 
charger, des dessins les plus variés, représentant 
ordinairement des fleirs, des arbres, des oiseaux, 
des papillons ou d'autres insectes. Dans un grand 
nombre d'étoffes de ce genre, ces dessins, sans 
avoir le relief que donne la broderie ou tout autre 
mode d'application, paraissent à première vue se 
détacher du fond et semblent être le produit d'une 
différence dans le tissu. Il n'en est rien cependant; 
mais ces différentes figures ont été peintes au moyen 
de sucs d'herbes ou de fleurs, avec tant d'art que 
l'œil y est trompé. Ces couleurs, en outre, une fois 
imbibées dans la substance du tissu , ont l'avantage 
de ne pas s'effacer, et comme elles sont très-lé- 
gères et n'ont pas de corps, les étoffes dont elles 
font l'ornement ne s'éraillent jamais. 

Les riches tissus où l'or et l'argent s'unissent à 
la soie sont encore des articles que l'industrie chi- 
noise est habile à fabriquer. Mais comme les étoffes 
brochées de ces riches matières sont nécessaire- 
ment d'un prix très-élevé, la production en est 
aujourd'hui très-restreinte. D parait qu'autrefois 
l'usage en était très-répandu. Dans ces temps, où 
le luxe dominait en Chine beaucoup plus que dans * 
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les temps présents, « <MB.€ft vint même », ara dire 
du P. Cibot, • jasqu'è vocioir quelque chose de 
pins précieux qne For dans le tissn des ëlofles. 
Après qu'on eut épuisé tout œ que le génie et Kin- 
dustrie pouvaient imaginer de pins approchant de 
la peinture , dans les différentes fleurs qu'on fit es» 
trer successivement dans les soieries, on en vint à 
y faire entrer des plumes d'oiseaux d*un coloris 
aussi brillant et aussi changeant que tarc'-en^iel 
(c'est l'exjîression de rbistOMn chinois), et des 
peHes assez petites pour se mêler m tissu Je plus 
délicat. 9 

L'industrieuse économie des Cbiobis leur a sug- 
géré Fidée d'imiter à peu de frais les plus riches 
étoffes brochées d'or et d'argent. Ils se sont ima- 
giné de découper de longues feuilles de papier doré 
ou argenté en bandes fines et déliées, dont ils se 
servent avec une dextérité singulière pour recouh 
vrir et envelopper la soie. Ces étoffes sont très- 
brillantes, et ce n'est qu'après un examen fort atten- 
tif qu'on parvient à découvrir la manière dont l'or 
ou l'argent s'y trouve fixé ; mais leur éclat est éphé- 
mère, le frottement les use vite et empêche qu'on 
puisse les porter en vêtements. On ne les emploie 
qu'en ameublements. Les étoffes de laine, dont la 
trsserandrie chinoise fabrique une assez grande va- 
riété, ne sont guère non plus autrement employées. 

Mais il n'en est pas de même des tories et tissus 
de coton de tout genre, que la Chine fabrique et 
consomme en énorme quantité. La population de 
ce vaste empire est telle, que , malgré l'abondance 
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de la soie, les étoffes- ifs'on en fsdMrique we pour- 
raient sulHre à tous les besoèas. U est peu de pay9 
où la culture du cotonnier soit plus répandue qu'es 
Chine , encore est-il nécessaire d' ajouter parrim- 
portation aux immenses récoltes du riciie et mo^ 
lenx duvet que donne cet utile arbrisseau. Le coi»- 
merce étraaiiger, il est vrai, contribue poior tmêc 
Isiv^e part à l'activité de rindostrie cotonoière de 
la Chine; les tissus qu'elle produit, le nai^n par 
exemple, sont exportés daaa le monde entier. 
Outre la prodi^ense quantité de coton que la tisr- 
serafiderie chinoise met en <euvre, elle utilise aacnre 
le lin, le chanvre et une fouie d'autres plantes 
textiles y parmi lesquelles nous citerons le ko, sorte 
de lierre^ avec lequel on fabrique des toiles d'une 
grande solidité. Il n'est pas même jusqu'au poil dur 
et grossier de la vache dont on ne fabrique, dans 
certaines provinces du nord, une rude étoffe : on 
en fait des surtouts et des manteaux excellents pour 
se défendre de la pluie et de la neige. 

C'est dans les mêmes provinces septentrionales 
de l'empire, très-riches en troupeaux, que s'exécur- 
tent ces magnifiques tapis en laine dont l'industrie 
chinoise a lieu d'être fière. Ces tapis sont vrai- 
ment beaux parle velouté de leur tissu, leurs cou- 
leurs éclatantes et durables, et les riches bordures 
dont ils sont encadrés. Leur prix, égal à celui de 
nos plus précieuses tapisseries, en fait l'apanage 
exclusif des Chinois opulents; mais on fabrique 
aussi, en faveur du peuple, d'autres tapis en feutre 
d'un' excessif bon marché. Ce genre de produits, 
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objets sinon de luxe, au moins d'ornement, pour les 
modestes appartements de nos cites d'Europe, est en 
Chine , dans les froides contrées du nord surtout, 
un objet de première nécessité. On s'en sert pour 
recouvrir les kan ou estrades échauffées par un 
fourneau, sur lesquelles les Chinois, à l'intérieur de 
leurs maisons, s'asseyent et se couchent pendant 
l'hiver. Ces feutres chinois, qu'on emploie encore à 
une foule' d'autres usages, ne sont pas dénués d*or- 
nements : on a l'habitude de les teindre et de les 
couvrir de dessins agréables, ordinairement d'une 
seule couleur, mais quelquefois aussi de couleurs 
et de nuances variées. Cette teinture s'applique par 
empreinte, et on la fait si bien pénétrer dans toute 
l'épaisseur de l'ouvrage, qu'elle dure autant que le 
feutre lui-même. 



§v. 

Teinturerie chinoise. — Supériorité des anciens Chinois dans Tart de 
la teinturerie. — Incertitude et conjectures au sujet de leurs pro- 
cédés. — Teinturerie moderne. — Substances colorantes. — In- 
digo chinois. — La cochenille probablement connue des anciens 
Chinois. — > Sentiment de Kang-hi à cet égard. 

Les Chinois excellent dans l'art de teindre en 
couleurs aussi vives qu'inaltérables toutes les 
étoffes tissées par leurs mains industrieuses; et, 
dans tous les temps, ils ont fait preuve pour y réus- 
sir d'autant d'intelligence que d'habileté. Toutefois 
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il parait que les Chinois des temps anciens étaient 
supérieurs en ce genre d'industrie aux Chinois des 
temps modernes : on ignore présentement en Chine 
la nature d'une foule de matières colorantes em| 
ployées autrefois , et dont la beauté et Téclat sont 
demeurés inimitables. Le P.Cibot, explorateur 
infatigable de t0ùt ce qui tient à Thistoire des arts 
en Chine, n'a pu, malgré Us nombreuses recherches 
qu'il a faites à ce sujet, jp^cueillir que quelques 
détails, fort incomplets; et é^te se rapportent-ils 
plutôt à la manipulation qu'à )a nature même de 
ces substances colorantes dont le passé avait le se- 
cret, et que l'avenir ne révélera peut-être jamais. 
Nous résumerons ici les indications du savant jrnis- 
sionnaire. 

Il paraît résulter de la lecture des King ou livres 
canoniques que les anciens Chinois empruntaient 
du seul règne végétal les matières premières de 
leurs teintures, et que^ selon l'espèce des plantes, 
ils employaient pour en extraire les parties colo- 
rantes , ou l'infusion , ou la trituration , ou la com- 
pression. Selon eux , ces sucs étaient d'autant meil- 
leurs pour teindi'e les tissus que leur extraction était 
plus récente. Quant à la manière de préparer le 
coton et la soie à recevoir cette teinture, il était 
indiqué d'en humecter d'abord les fils ou les étoffes 
avec une eau préparée, à laquelle on mêlait toujours 
un peu de sel marin, afin d'agir comme la nature , 
qui, pour colorer les plantes et fixer les teintes va- 
riées de leurs feuilles , de leurs fleurs ou de leurs ^ 
Iruits, les pénètre d'humidité et les imbibe d'un 

II. 25 



1116 ^ ou âcrcf y ou 9^e , qu a^ , cirQul^mt iivw Id 
$éye ddn^les iAvisibleft çonduiU de leurs i*9iP^^WL« Ou 
employait encore des( terrea gr^ss^ pour adoucir 
If <K>tOQ; on le faisait ^i^uile pa&^er par une lessive 
^rtflire, faite des oeudre^ df^propre^ feuiUes et de h 
racine du cotonnier o^ de celles die la plaute dQut 

ojà voulait donuer la couleur, Ou faisait usage 
pour la soie d'é^^aflies d' huîtres et de uioules., dV 
l^ord réduites en poussière ^ puis délayées dans de 
Teau de miel, et d'u9^ lessive de ceudrej^ de mû* 
rier ou de saule. Toutes ces opérations $e faisaient 
à froid et avaieut pour but d'impj^éguejr les» tis$us> 
des différents sels dont ces lessiyes sont chargées. 

Avant d'appliquer la teiuture aux étolEes, sûust 
préparées, on les tordait, on les foulait, ou les hat" 
t^t avec soin , afin de les rendre plus p^uétirables à 
la couleur; puis, après les avojir plougées à difjfé^ 
rentes reprises dans les cuves qui contenaiennt la 
teinture , on les y laissait tren^per jusqu'à sept joui 4 
et sept nuits. Ce long bain était jugé nécessaire 
pour assurer la parfaite coloration. Au sortir des 
cuves, ces étoffes, tordues, foulées et battues de 
nouveau, étaient séchées à la vapew d'uue eau 
bouillante préparée , ou plus simpleiueut on les ex:* 
posait à un soleil ardent ou bien à Taijr chaud d'uue 
étuve. 

La teinturerie ancieune des Chiuois faisait Qpih 
ploi d'une foule d'autres matières çoloraute^ . ^ fji 
procédés entièrement oubliés de nos jour^. D^f la 
fia du septièni^e siècle la Chine comineAça à en^ 
prunter à Tlnde et à la Perse pour teiudre ses é^i^ 
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fes des substances dont jusqueJà elle avait dédaî» 
gpaé remploi, et qui finirent avec la temps par 
remplacer presque tous les produits indigènes. Les 
teinturiers actuels, afin d'abréger le travail, fontJiipi 
grand usage de la coii|iero6e) de Talun, du bob 
d'Inde, et d'autres semblables matières dédaignées 
par les anciens ; mais comme la Chine est riche en 
plantes tinctoriales, on continue de s'en servir. 
Peut<^tre ces plantes sont-elles encore les mêmes 
que celles qui fournissaient des sucs colorants aux 
anciens. Il ser^t difficile, même au plus habile si- 
nologue, de se prononcer sur ce point, tant la 
botanique chinoisip a changé et miiltipUé les noms ! 
On trouve dans les provinces méridionales de la 
Chine le véritable anil de l'Amérique et des Indes, 
qui donne l'indigo. Les Chinois connaissaient et 
cultivaient cette plante hien longtemps avant Y ère 
chrétienne ; ils la désignent sous le nom de lan. 
Une autre plante qu'ils appellent siao-lan, c'est-à- 
dire « petit hleu » , croît dans les régions septen- 
trionales de l'empire; l'indigo qu'elle donne est 
estimé aussi beau que celui du midi. Le jaune est 
fourni par les plantes connues sous le nom de ti- 
koang , mais plus communément par la fleur du 
faux acacia, qui croît paitout et donne trois belles 
nuances de cette couleur j le noir, par les simples 
j|Q(pie& ou capsules des glands de chêne au heu de 
mm de galle du Levant, d'un prix toujours très- 
élévé ; le rouge, enfin, par plusieurs plantes, parmi 
lesquelles le hong-hoa, qu'on croit être le car- 
thame, donne la nuance la plus estimée;» mais elle 
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est loin de valoir le beau rouge de la cochenille. 
L'empereur Kang-bi , que nous aimons à citer, 
fait dans ses écrits une observation qui paraît nous 
démontrer que les Chinois connaissaient avant nous 
un rouge provenant d'insectes, et d'une qualité 
supérieure, importé chez eux du dehors, u Le beau 
tt rouge que nous apportent les Européens » , dit ce 
prince , « vient originairement d'Amérique. Les 
u gens du pays le tirent de certains petits insectes 
« qu'ils élèvent avec beaucoup de soin sur certains 
tt arbres. Ce rouge se nomme ko^tcha-ni-'la. Je 
a trouve dans le Kia^tching^chée que le rouge 
a tsée-y se tirait du royaume Tchin-la , et se nom- 
M mait té'kin. Dans cet ouvrage on fait dire à un 
u homme du pays : De petits insectes, montant de 
« la terre sur des arbres, s'y logent, s'y multiplient, 

u et cest avec ces insectes qu on fait le té-kin » 

Après avoir cité plusieurs autres passages d'anciens 
livres qui parlent du tsée-y, dont on se servait an- 
ciennement en Chine comme d'un produit étran- 
ger, le royal écrivain conclut : a Tous ces détails 
(c sont faciles à rapprocher de ce qu'on dit de la 
« ko-tcha-ni^la , qui donne un rouge supérieur au 
« nôtre. Il me paraît hors de doute que le tsée-y, 
« dont se servaient les peintres il y a tant de siècles, 
« était une espèce de ko^tcha-ni-la. J'ai cité les 
« auteurs originaux pour qu'on sût à quoi s'en 
« tenir \ « 

^ Observations de physique de l'empereur Kang4iim 
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§ VI. 

Typog^raphie cMiioiae.— Commencements et développements progrès- . 
sifs de récriture chez les Chinois. — Invention du papier. — - 
Encre de Chine. — Imprimerie; — date de son invention; — en 
quoi elle diffère de la nôtre. — Art de la reliure. — Bibliothèques 
.danoises. 



Quelque grands que soient l'utilité des arts que 
nous venons de décrire et le mérite qu'ont eu les 
Chinois de les inventer et de les porter à un degré 
remarquable de perfection , rien ne saurait, à nos 
yeux, égaler la gloire qui leur revient pour avoir 
fait, les premiers entre tous les peuples civilisés, 
la merveilleuse découverte de l'imprimerie ; car, 
en vérité, autant ce qui procède de l'esprit et 
concourt aux développements supérieurs de l'intel- 
ligence l'emporte sur tout ce qui n'a trait qu'aux 
choses du corps, et ne se borne. conséquemmea!; 
qu'aux simples besoins matériels, autant cette in- 
comparable invention prime tous les autres arts par 
les immenses bienfaits intellectuels et moraux qu'il 
est possible par elle de répandre dans le monde, 
nonobstant les déplorables abus qu'on peut en faire. 
Les Chinois , on le conçoit sans peine , n'arrivèrent 
pas d'un seul coup à cette grande et précieuse dé- 
couverte : la double invention du papier et de 
l'encre renommée dont ils ont le secret les y avaient 
préparés. 

Avant de connaître ces deux premiers et indis- 



^-■H. 



' Ê i-Kk 



390 ISAPITRB TINGT-TBOISIËiaL 

pensables éléments de rimprimerie , les Chinois, 
ainsi que tous les peuples lettrés à leurs débuts, 
n'avaient pour écrire que des moyens très-impar- 
faits. Il parait qu'aux époques les pins reculées de 
leur civilisation ils faisaient usage d» récorce des 
arbres ou bien de planchettes de bois et de ban»* 
hou , et quelquefois de lames de métal , pour y tra- 
cer des caractères à Faide du burin: rassemUÉge 
de plusieurs planchettes , unies par une courroie, 
formait un volume. On appelait tsé celles sur les- 
quelles on écrivait des ouvrages d'une certaine im- 
portance, et tou les planchettes destinées à des 
pièces fugitives ou à des ouvrages d'une médiocre 
étendue. Celles-ci étaient, en conséquence, d'une., 
moindre dimension que les premières. I^s King, 
ou Uvres canoniques de la nation, étaient écrits sur 
des planchettes tsé, dont l'usage a fini même par 
être presque exclusivement réserré â ces livres sa- 
crés. L'histoire de la Chine nous montre en efiet 
les premiers empereurs des Han éviter avec un soin 
respectueux de fiiire écrire leurs lois et ordonnances 
sur des tablettes égales en grandeur à celles des Â 
King. ^ 

Plus tard le pinceau remplaça le liuria , et on 
se mit à écrire sur la toile et la soie. De là vient 
l'usage encore existant d'écrire sur de grandes 
pièces de soie des maximes et des sentences mo- 
rales, dont on orne l'intérieur des appartements, et 
les éloges des morts, qu'on suspend à côté des 
bières, et qu'on porte dans les cérémonies funé- 
raires. C'était un progrès ; mais la cherté de Tes- 
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pèôe de taffetas propre à recevoir l'écriture ^ le poids 
et le volume etnbârrassatit des tablettes appelaient 
une autre invention , lorsqu'on trouva le papier, 
sous le règne Ûfo Iîaii-»hô*ti . Un siècle environ avant 
l'ère chf étiéMM», Uti mandarin chinois nommé Tsay- 
lun imagina de prendre les écorces de différeots 
at*bres, des rogtiuréi de fchanvre^ de linge usé^ de 
vietix filets, qu'il réduisit par l'ébullition en une 
ftspècê dé bCKiillie , dotit il fit le premier papier qui 
parut eu Cbiue. Peudant longtemps ce papier fut 
appelé tsûy^luriy du faom même de son inventeur. 
Peu à peu l'industrie perfectionna cette belle dé- 
couverte , et la Chine , grâce â des essais Uiultipliés 
et persévéraUtâ , sut fabriquer toutes les sortes de 
papier, les plus belles et les plus variées. 

La fiûesse , la douCeur et la force du papier chi- 
nois firent croirtf longtefnps en Europe qu'il était 
fait avec la i$oli| il n'en est rien cependant. Tout 
au plus UtUisf e^t-^u ^ dans quelques provinces^ lés 
eoquès de vèr§ à soie à càU^è de la pellicule qu'elles 
renferment. Mais par Contre , le iMmbou ^ le coton- 
nier, l'ëcorW de l'arbre tchu-^kou^ celle du mûrier, 
It chattwe, la paillé de blé et de riz , et une foule 
d'autref sitâl^^tance^ , la plupart inconnues en Eu- 
rope, fbtlfnissent à la papetelte chinoise les ma- 
tières le Jflui fréquemment employées. De là cette 
prodigieuéè variété des papier* que la Chine fabri - 
^è et emploie de tant de manière* aux usages les 
plus diver». 

VeïÈtté diindise ^ dont la supériorité est un fait 
«OBttti du monde entier, mérite, de «on oèté , d'être 
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paiticalièrement remarquée. Au lieu d*ètre £d[>ri:- 
qoée à Tétat tiqoide comme la nôtre , cette encre 
est consistante , et on la met sous forme de tablettes 
ou de bâtons solides, mélangés de musc ou d^antres 
parfums d'agréable odeur. U suffit pour la liquéfier 
de tremper par Fextrémité un de ces bâtonnets 
dans un peu d'eau et de le firotter sur un petit mar» 
bre poli, destiné à cet usage : selon qu*on firotte 
plus ou moins fortement, on obtient une teinte pins 
ou moins noire , et au degré qu'on la désire. 

La meilleure et la plus estimée des encres de la 
Gbine est celle qu'on fabrique dans le district de 
Hoei-tcheou, ville de la province du Kiang-nan. 
L'art de sa composition est un secret que les ou- 
vriers cachent non-seulement aux étrangers, mais 
même à leurs concitoyens. On ne connaît que quel- 
ques-uns de leurs procédés ; on sait, par exemple, 
que pour certaines encres d'un très-grand prix, ils 
font emploi du noir de fumée obtenu par la com- 
bustion de certaines huiles au moyen de lampes 
qu'ils entretiennent jour et nuit. Il parait aussi que 
pour les encres moins précieuses, ils tirent leur noir 
de fumée de vieux pins, au lieu de l'extraire de 
toute autre matière combustible, comme on le pra- 
tique pour les encres plus communes, dont il se fait 
îtn Gbine une si étonnante consommation. 

Initiés à l'art de fabriquer le papier en sortes les 
plus variées, et de composer des encres de qualité 
supérieure , il ne manquait plus aux Chinois , pour 
en faire le plus précieux usage, que de connaître 
Fart de la typographie. D'après le P. Cibot, ils 
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eurent la gloire de faire cette adnçdrable découd- 
verte sous la dynastie des Han postérieurs, de 
Tan 221 à Fan 266 de notre ère. Quelques auteurs, 
au contraire , prétendent que le premier usage des 
planches stéréotypes en bois, fait par les Chinois, 
ne remonte guère au delà de la seconde moitié du 
dixième siècle ^ Mais nous trouvons la preuve 
contraire de cette assertion dans TEncyclopédie 
chinoise, Ké-tchi^king-youen, où l'on remarque le 
passage suivant : « Le huitième jour du douzième 
« mois de la treizième année du règne de Wen-ti, 
u fondateur de la dynastie des Souï (Fan 593 de 
«Jésus-Christ), il fut ordonné par un décret de 
a recueillir les dessins usés et les textes inédits, et 
« de les graver sur bois, pour les publier. Ce fut 
«là, ajoute Fauteur que nous citons, le commen- 
« cément de l'imprimerie sur planches de bois ; 
« F on voit qu'elle a précédé de beaucoup F époque 
a de Fong-in-vrang ou Fong-tao (à qui on attribue 
tt cette invention vers Fan 932) *. » 

Quel que soit, du reste, le sentiment qu'on 
adopte sur la date précise de Finvention de Fim- 
primerie en Chine, il demeure toujours incontes- 
table que cet art par excellence y était connu bien 
des siècles avant même qu'on y songeât en Eu- 
rope. Les érudits disserteront longtemps encore, 
sans aucun doute, avant d'avoir fait la lumière 
complète sur ce point. Faire connaître à nos lec- 



1 Voir Rlaproth, Mémoire sur la boussole, p. 129. 

^ Voir Extrait des livres chinois , par M. Stanislas Julien. 
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tenrs la manièK d'imprimer des Clmiois sera poor 
nous une tache tnoitis long[ue et plus facile. 

Le nombre prodigieux de caractères dont od 
fait usage pour écrire la langue chinoise ne pou* 
vait guère, comme le petit nombre de lettres de 
notre alphabet, donner pour première idée ans 
inventeurs chinois celle des caractères mobiles S 
fondre en effet des suites de soixante à quatre* 
vingt mille caractères, l'embarras de les distribuer 
et de les caser, la difficulté pour l'ouvrier t|pa« 
graphe d'en faire usage à portée de là main, ne 
sont-ce pas là comme autant d'impMttHËtés ma- 
térielles à peu près insurmontables? Nous igno- 
rons si les premiers inventeurs de l'impfil||Brie*CBi 
Chine entrevirent ces difficultés (ils aurakiil wm- 
par là même le génie de trouver d'un seul c#lqp 
la perfection de l'art), mais nous savons y à n'en 
pouvoir douter, qu'ils mirent en pratique^Mec ime 
merveilleuse habileté la manière d'imptirM^ ^gm 
semblait commander la nature même de leur écfK- 
ture, conséquemraent pour eux la meilleure tt la 
plus rationnelle de toutes. Soit dcnc que les 
tères mobiles n'aient pas été ccffums dès IN 
de l'art typographique en Chine, soit à cause des 
énormes difficultés qu'ofifrait leur emploi, on jugea 
plus prompt et plus commode de graver en entier 
sur des planches l'ouvrage que l'on veut imfnrimœ*. 
Quoique les Chinois connaissent parfaitement «««^ 
jourd'hui l'usage de nos caractères mobiles, et que 
depuis longtemps ils sachent en fabriquer en terre 
cuite ou en bois , et dont on se sert pour imprimer ' 
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certaines pièces officielles de Taijhaittistration ou 
quelques livrets de peu d'étendue, on s'en tient 
toujours à l'antique et primitive manière, comme 
étant de tout en tout préférable. 

Voici les procédés mis en pratique. Un excellent 
écrivain commence par transcrire l'ouvrage sur un 
papier mince et transparent* Le graveur colle à l'en- 
vers chacune des feuilles écrites sur une planche pré- 
parée d'un bois dur : avec le burin , il suit tow les 
confesirs des traits de Técriture , taille en reKef et 
dégage les caractères. Ce travail est fait ordinaire^ 
ment avec tant de précision qu'il est souvent dif^ 
ficile de distinguer ce qui est imprimé d'avec ce qui 
eal simplement écrit à la main* C3uM{ue page d'un 
Ihrre'eixige une planche particulière. Quoique ces 
planches ainsi gravées ne paraissent pas de prime 
abord présenter des conditions de durée égales à 
Celles 4e nos clichés métalliques, elles peuvent 
|Éi|UmUlfal8 servir an tirage d'un nombre considé- 
ndble d'exemplaires; elles ont en outre l'avantage 
de pouvoir être aisément retouchées, on même 
^^ées de nouveau^ pour servir à l'impression 
Maures onvra^sK 

L'usage de nos presses n'est point connu dans 
les imprimeries chinoises. On se contente de poser 
de niveau la jJanche gravée, et de la fixer : l'on-- 
vrier imprimeur, an moyen d'une brosse un peu 
dnre, la charge d^ encre, de manière toutefois qu'elle 
•e soit m trop ni trop peu humectée; puis il ajuste 
lafetfffle de papier, sur laquelle il passe une seconde 
brosse de forme oblongue et d'un poil doux et 
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flexible; il appuie plus oumoius, selou Tépaisseur 
de la couche d'encre étendue sur la planche. 
Malgré la lenteur évidente d'un semblable procédé, 
ijin ouvrier exercé, armé de sa brosse, peut ainsi 
tirer par jour près de dix mille feuilles, quand une 
autre main les lui prépare. 

Le papier qu'emploie la librairie chinoise est 
mince et transparent, et n'est pas propre, par 
conséquent, à supporter une double impression. 
Aussi chaque feuillet d'un livre est-il composé d'une 
double feuille qui présente son pli en dehors, et 
dont l'ouverture se trouve du côté dirdos, où elle 
est cousue. Un trait noir, marqué à l'extrémité de 
la marge, indique où la feuille doit être pliée. 

La reliure des Uvres chinois contribue pour sa 
part à les rendre encore plus différents des nôtres. 
Au lieu de cacher sous le dos de la couverture les 
fids qui tiennent les feuilles, on les fixe au contraire 
à la partie extérieure de l'enveloppe , de manière 
à y former une sorte de couture tout à fait appa- 
rente; mais comme cette couture est formée par 
un cordonnet de soie torse de couleur, et qu'elle 
attache et serre les feuilles à espaces égaux, elle 
fait en quelque sorte ornement. Quant à la cou- 
verture, la plus commune consiste en un carton 
gris, assez propre; mais lorsqu'on veut la rendre 
plus élégante et plus riche, on recouvre ce carton 
d'un satin léger, d'un taffetas à fleurs, ou même 
d'un brocart d'or et d'argent. La tranche des Hvres 
chinois n'est ni dorée ni mise en couleur comme 
celle des nôtres. 
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Les bibliophiles chinois n'ont pas Fhabitude de 
ranger les volumes qu'ils possèdent sur les ta- 
blettes d'une bibliothèque, ainsi qu'on le pratique 
en Europe; ils aiment au contraire à les enfermer 
précieusement dans une sorte d'étui qui laisse aper- 
cevoir le haut et le bas des volumes , ou dans des 
boites entièrement closes, assez semblables par 
leur structure à nos cartons de cabinet. Ces boites 
et ces étuis sont proprement travaillés et recou- 
verts d'une étoffe de soie. 
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CHAPITRE XXIV. 

PRODUCTIONS NATCBELLES, GULTORES PARTICULIÈRES 
ET COmiERGE DE LA CHINE.- 



S I". 

Productions naturelles de la Cbine. — Coup d'oeil général sur les 
productions — du règne minéral, — du règne végétal, — et du 
règne animal. 



L'histoire naturelle de la Chine suffirait seule à 
fournir la matière d'un ouvrage spécial, puisque sur 
le sol si vaste en étendue et sous les climats si. di- 
vers de cette immense région tous les règnes de la 
nature sont abondamment représentés. La minéra- 
logie, la première, peut y trouver pour ses observa- 
tions des éléments aussi riches que nombreux; 
de tous les métaux connus il n'en est pas un, sui- 
vant M. Abel Rémusat, qu'on ne puisse s'attendre 
à voir sortir de ce riche pays : l'or, l'argent, le fer, 
le cuivre, Tétain, le plomb, le mercure, y sont en 
abondance; on recueille des cristaux, du cinabre, 
des pierres d'azur, le rubis, le corindon, le jade, la 
pierre oUaire, etc., etc. On y trouve les marbres 
les plus variés, diverses espèces de schistes, de 
roche cornéenne, de serpentine, etc., etc., et une 
foule d'autres matières minérales dont nous n'avons 
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encore caaaaissança eu Europe que par quelques 
uotious éparses daos les savauta Mémoires des misF- 
siounaires et dans les éçviU de quelques voyageurs 
plus moderues, 

Quant au règne végétal, sa richesse est telle 
qu'elle fournirait à la botauique l'objet d'un? étude 
immense. « Jusqu'ici, " dit M, Ahçl Réiuusal, « ou 
« u'a pu connaître qu'uo uouJwe comparativement 
a peu cousidérable de plantes que les missionnaires 
^ ont envoyées eji nature ou décrites dans leui's 
« Mémoires. Les traités d'histoire naturelle des 
« Chinois en indiquent une infinité d'autres par des 
« figures et des descriptions qui suffisent quelque^ 
« fois pour fonder une détermination scientifique. 
« Pour ne pas nous perdre dans un détail immense, » 
continue le savant orientaliste, <4 il suffira de nom- 
« mer ici, parmi les végétauJC célèbres de la Chine, 
tt le bambou, dont les usages variés ont influé sur 
(f les habitudes des Chinois, et qui pourrait, pour 
« ainsi dire, ti^r lieu de tous les autres arbres; le 
u çotang ou ftttà^; le thé, objet d'un commerce si 
« actif ; l'arbre à cire, l'arbre au suif, le camélia olei^ 
ufera, le mûrier à papier, le camphrier {laurus 
« camphora)y l'arbre au vernis, le li-tchi {dimno^ 
« ç<irpus)y le long-yen, Iç jujubier, l'anis étoile, le» 
^ oarmelier dç; la Chine, l'oranger^ le bibaeier, et 
(( un grand nombire d'autres arbres à fruit parti?» 
u cuh^s aux pravin<eç& méridionales j la pivoine en 
w arbre, les camélia; l'hortensia, rapporté de la 
« Chine par lord Macartney; le petit magnolia, 
u plusieurs rosiers , l'a reîne-marguerîte odorante , 
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u rhémérocalle ; la rhubarbe, dont le commerce est 
« si profitable aux habitants des provinces septeo» 
« trionales de la Chine ; lejin-chen (jin-seng), dont 
u la récolte , dans la province de Ghin-king , est 
« exclusivement réservée à FEmpereur et forme 
u une partie considérable de son revenu , et une 
u prodigieuse diversité de plantes ligneuses ou 
(c herbacées, cultivées pour la beauté de leurs 
u fleurs ; le cotonnier , un grand nombre de plaates 
« textiles, économiques et céréales, qui mériteraient 
« d'être naturalisées en Europe '. » 

L'illustre savant que nous venons de citer sera 
notre guide encore dans les indications générales 
que nous allons donner, relatives à la zoologie de 
la Chine. 

Cette vaste région de l'extrême Orient, indé- 
pendamment de presque toutes les espèces d'ani- 
maux que nous possédons en Europe et qu'elle 
possède comme nous, en nourrit un grand nombre 
qui nous sont peu ou mal connues. « On y trouve le 
chameau de Bactriane, le buffle, plusieurs espèces 
d'ours, de blaireaux, de ratons, une espèce parti- 
culière de tigre, plusieurs espèces de léopards et 
de panthères. Le cheval y est moins beau qu'en 
Europe , le bœuf moins commun et le cochon plus 
petit. Il y a plusieurs variétés de chiens, et entre 
autres une que l'on mange. Le chat y est mis en 
domesticité , et la variété blanche à poil soyeux n'y 



^ Voyez Abel Rémusat, Nouveaux mélanges asiatiffues, t. I", 
p. 20 et 21. 
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est pas inconnue. On compte beaucoup d'espèces 
de rongeurs, parmi lesquelles il y en a qui multi-^^ 
plient au point de devenir un fléau pour les pro- 
vinces qu'elles parcourent en troupes immçnses. 
Les gerboises, les polatouches, les écureiiilty. les 
zibelines, se trouvent dans les forêts ^ et les loutres 
le long des cours d'eau. L'éléphant, le rhinocéros 
et le tapir oriental habitent les provinces occiden- 
tales du Kouang-si, du Yun-nan et du Sse-tchouen. 
De nombreuses espèces de cerfs, de chèvres et 
d'antilopes, le musc et d'autres ruminants moins 
connus peuplent les forêts et les montagnes, parti- 
culièrement dans les provinces occidentales. On 
trouve aussi vers le sud-ouest plusieurs quadru- 
manes, et mêmefde grandes espèces de singes assez 
voisines de Forang-outang. 

a La Chine possède un nombre infini d oiseaux, 
la plupart étrangers à nos climats; le faisan doré 
et le faisan argenté en sont originaires. On connaît 
plusieurs espèces de cormorans, de cailles, diverses 
variétés de gallinacés et de palmipèdes , un grand 
nombre d'oiseaux de proie de jour et de nuit, et 
de nombreuses espèces de la famille des passe- 
reaux. Mais l'ornithologie chinoise n'a fait encore 
que peu de progrès, et Fou est souvent réduit à 
I faire usage des peintures du pays, qui ne sont pas 
toujours assez exactes pour qu'on puisse parvenir 
à la détermination des espèces. 

u La même remarque peut s'appliquer aux autres 
branches de la zoologie. Les poissons des mers de 
la Chine sont mieux connus, parce qu'on a souvent 

u 26 
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pêche dans ces parages ; mais les poissons d'eau 
douce, qui abondent d'une manière prodigieuse 
dans les lacs et les rivières, ont été peu étudiés. 
On n'a pas non plus de renseignements très-éten- 
dus sur les serpents et les lézards ; les tortues ont 
^é mieux décrites, et Ton sait que plusieurs es- 
pèces sont particulières à la Chine. 

« Il y a aussi les moUusques, dont les coquilles 
ont été envoyées de ce pays et font connaître des 
espèces remarquables. Parmi les insectes, il ne 
faut pas oublier les papillons, dont la Chine possède 
plusieurs belles espèces , et les vers à soie , dont 
r espèce vulgaire n'est pas la seule à laquelle les 
Chinois donnent des soins ' . » 

Obligé de nous , borner, nous ne nous étendrons 
pas davantage au sujet des productions naturelles 
d,e la Chine , sur lesqueUes, du reste , le lecteur a pu 
trouver déjà plusieurs détails épars dans le cours 
de cet ouvragé. Nous pensons l'intéresser davan- 
tage en hii donnant ici, comme complément à ce 
qui précède , quelques notions plus étendues sur 
certaines cultures particulières à la Chine et qnel- 
qaes industries spéciales de ses habitants. 



^ Voyez les Nouveaux Mélan^ asiatiques , par M. Abel 
t. iw, p. 17 à 20. 
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Oiltvres et îadustries partîoiiUères des Clwiois. — - GnUure du ÛèL •* 
Caractères botaniques de la plante à thé. — • Culture et récollB* — 
Singes utilisés à la cueillette. — Préparations données au thé. — 
Les thés du commerGe; •— thés verts et thés noirs; — teur classa 
fication. 



Parmi les plantes les plus renommées de la 
Chine, Tarbrissean que les habitants appellent, 
dans leur vraie langue, tcha, et dans le dialecte 
populaire du Fo-kien, tha, d'où notre mot thé, 
occupe le premier rang. Sa feuille, que parfume la 
nature et que prépare l'industrie des Chinois, est 
pour ceux-ci tout les premiers un immense bienfait ^\ 

de Pieu, et pour le monde entier l'objet d'un com- 
merce considérable. Ce précieux arbuste,que l'Eu- 
rope envie, et qu'elle n'a pas encore acclimaté sur 
son sol , croit spontanément en Chine sur le peor 
chant des montagnes et dans les vallées aux frais 
miiaeaux^ il n'en est pas ai^us Fobjet d'une cnlr 

ture intelligente. 

Les botanistes européens ne se sont pas toujours 
accordés dansles descriptions qu ils nous ont données 
de cette plante. Nous peoioxis que ceUe qui va 
suivre suffira pour donner à nos lecteurs une idée 
satisfaisante de la physionomie vraie quoique gé- 
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nérâle de cet arbrisseau. Si on s'en rapporte, en 
effet, au plus grand nombre des descripteurs, le 
thé est un arbrisseau qui n'excède pas quatre, cinq 
ou six pieds de hauteur, et dont le tronc n'a qu'une 
grosseur médiocre; quelques-uns cependant lui 
assignent des proportions beaucoup plus fortes. Sa 
racine est noirâtre, branchue. Son bois, dur et d'un 
vert pâle, est mêlé de fibres grosses et fortes. Son 
écorce est mince, sèche, d'un gris brun, d'un goût 
amer; elle se détache quelquefois du liber lors- 
qu'elle est desséchée. Cet arbrisseau se couvre 
abondamment de feuilles, souvent irrégulièrement 
placées, mais qu'on reconnaît cependant pour être 
alternées sur les branches ; elles n'ont point de sti- 
pules. Les différentes formes de ces feuilles, qu'on 
trouve plus ou moins allongées, plus larges ou plus 
ovales, sembleraient annoncer plusieurs variétés : 
la grandeur de la feuille peut néanmoins dépendre 
de la nature du sol où croit l'arbrisseau. Dans toutes 
les espèces, la feuille est épaisse, dentelée; les den- 
telures profondes se terminent en pointes mousses. 
Le pétiole est court et charnu. La nervure princi- 
pale des feuilles est très-apparente , convexe et re- 
levée en dehors, et un peu creusée en dedans : les 
nervures secondaires qui s'y embranchent s'éten- 
dent en saillie sur la feuille. 

Les feuilles du thé sont d'un vert foncé, qui l'est 
un peu moins à leur surface inférieure ; elles res- 
semblent à celles de Talaterne. L'arbrisseau reste 
toujours vert et garde son feuiUage pendant la sai- 
son froide. Il pousse ses feuiUes nouvelles, qui 






GÉNIE PARTICULIER DES CHINOIS. . 405 

saccèdetit aux anciennes, vers le mois de mars; 
c'est l'époque de la plus riche récolte. L'arbrisseau 
fleurit au commencement de l'automne et conserve 
ses fruits pendant une année, avant qu'ils parvien- 
nent à leur maturité. 

On laisse les arbrisseaux croître et s'élever à une 
certaine hauteur avant d'exiger le tribut de leurs 
feuilles : ce n'est guère qu'à la troisième année 
qu'ils commencent à être en rapport. La quantité 
des feuilles diminue lorsque l'arbre vieillit, et à la 
septième ou dixième année on est obligé de rajeunir 
les pieds. On coupe le tronc, et lorsque les reje- 
tons ont repoussé et se sont garnis de branches, ils 
donnent de nouvelles récoltes de feuiUes *. 

Les arbres à thé se propagent par semis, par 
boutures ou par la transplantation des racines des 
individus trop vieux ; mais quel que soit le mode de 
propagation qu'on emploie, il faut à la plante 
un terrain ni trop sec ni trop humide , ni trop com- 
pacte ni trop mouvant ; quant à la qualité même de 
la teiTC, c'est la rouge ou la pâle, comme disent 
les Chinois, qui semble mieux lui convenir. On 
s'accorde aussi à reconnaître que le meilleur thé 
vient dans les endroits exposés au midi et aux vents 
d'est. Une température moyenne semble être la 
condition indispensable pour la bonne venue de cet 
arbuste, et si on en juge par le succès de sa cul- 
ture en Chine , le chmat de la zone située entre le 



1 Voyez la Description générale de là Chine, t. II, p. 402 et 403, 
et Mém. sur les Chinois, 
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25' et le 33* degré de latitude est celui qui paraît im 
être le plus favorable. Il prospère néanmoins dans 
des contrées beaucoup plus froides, et supporte, sans 
nullement en soufirir , le contact glacial de la neige. 
Dans les essais d'acclimatation qu*on a faits de cette 
plante en France, on a pu s'apercevoir qa'elle 
réussit fliieux dans le nord que dans le midi, ettoot 
porte à croire qu'avec des tentatives réitérées et 
persévérantes, il serait possible de cultiver avec 
succès chez nous ce précieux arbrisseau. 

Les soins à donner à l'arbuste à thé, après^ 
sa plantation, varient, en Chine, seldn les lieux:. 
Plusieurs voyageurs ont écrit que les coltivateiurs 
chinois empêchaient directement la plante d'at- 
teindre ses développements naturels; ils n'ont sans 
doute pas réfléchi que la défoliation fréquente qu'on 
fait subir à cet arbuste suffit seule à en arrêter la 
croissance. Il est vrai cependant qu'on a soin de 
couper en temps opportun les branches supé- 
rieures, mais c'est dans le but de forcer la plante à 
ramifier davantage et par conséquent à donner 
une plus abondante récolte. Toutefois, il est indu-^ 
bitabte que le recépage réitéré dont l'arbre à thé 
est l'objet dans certaines provinces, doit contri- 
buer beaucoup à lui donner des proportions plus 
ou moins rabougries; mais observons qu'en rair 
son d'une plus grande aptitude de terroir ou 
d'une culture mieux entendue , cette opération ne 
se pratique pas partout dans les mêmes condi- 
tions de temps intermédiaire. C'est ainsi que dans 
le Fo-kien et le Kiang-si, par exemple, qui sont 
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les deux provinces de F empire les plus renommées 
pour la production du thé, on ne recoupe les 
pieds qu'après trente, qnarâxrte ans et plus de plan- 
tation , tandis qu'ailleurs le recépage a lieu de sept 
en sept ans ou de dix en dix ans tout au plus. 
Quelle que soit, du reste, la durée qu'on accorde à 
la croissance entière de l'arbre à thé, son élévation 
moyenne se maintient généralement entre trois et 
quatre mètres environ de hauteur. Les terrains 
plantés de thé sont, en Chine, l'objet de soins vi- 
gilants; on n'y laisse ni herbes, ni broussailles, ni 
végétaux parasites ; dans les endroits dont Féléva- 
tion ne permet pas d'y conduire l'eau des sources 
au moyen de rigoles et de tranchées, l'arrosage à 
bras ou par machines devient une nécessité. De 
même que pour nos vignes, le fumage est indispen- 
sable, surtout dans les plantations situées sur le 
versant des montagnes et le flanc des collines, pour 
réparer la perte des terres végétales , trop soutcrdC 
entraînées par les eaux pluviales. 

La récolte du thé, chaque année, se fait généra- 
lement en trois cueillettes successives , dtont la pre^ 
mière a lieu vers la fin de février ou le commence- 
ment de mars, au moment où la feuille jeune et 
tendre ne fait pour ainsi dire qu'apparaître sur le 
bois ; la seconde à la fin de mars ou au commence- 
ment d'avril , alors que les feuilles encore en crois- 
isance n'ont pas atteint leur entier développement; 
•la troisième et la dernière au mois de juin; les 
feuilles arrivées alors au terme de leur croissance 
sont en plus grande quantité , phis épaisses et pins 
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dures. Il résulte de ces dififérentes cueillettes^ on 

•iÇ^ le conçoit sans peine j des différences aussi dans la 

qualité des thés qu'dbt donnent, quelle que soit, 

du reste, la variété des arbustes qu'on dépouille. 

• * * A l'époque de la récolte, on voit régner, de toutes 

>;^' 4 . parts, dans les plantations, l'activité la plus grande ; 

' r. -- , les hommes , les femmes , les enfants , tous sont 
en mouvement, les uns pour cueillir la feuiUe par- 
fumée, les autres pour la porter à ceux qui doivent 
la préparer. Les Chinois sont aussi diligents à re- 
cueillir les feuilles du thé sauvage, obtenues sans 
culture, que celles qu'ils doivent à leur laborieuse in- 
dustrie. Mais il arrive souvent que les lieux où le bec 
de l'oiseau, ou bien le souffle de la brise, a semé la 
graine du précieux arbuste sont escarpés, d'un 
abord dangereux, quelquefois impraticable. Les 
Chinois , pour parvenir à recueillir les feuilles qu'ils 
convoitent, se servent, dit-on, d'un stratagème 
assez singulier. Ces endroits escarpés sont ordinai- 
rement habités par tout un peuple de singes; ils 
agacent , ils irritent ces animaux , qui , pour se ven- 
ger, brisent les branches et les font pleuvoir sur 
ceux qui les insultent. Le malin Chinois s'en em- 
pare, les dépouille de leur feuillage, et s'applaudit à 
la fois de sa ruse et de son succès. 

Dès qu'on a fait la récolte des feuilles du thé, on 
s'occupe du soin de les préparer. On commence 
par les exposer à la vapeur d'une eau bouillante 
pour les amollir et les dépouiller de leur âpreté na- 
turelle ; puis on les pose sur des plaques de cuivre 
ou de fer qu'on tient sur le feu pour les sécher. La 
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chaleur à laquelle on les soumet ^oit être modérée ; 
et, pour éviter une trop prainpte ou trop forte ac- 
tion du feu, on les remuç iéirec vivacité, mais de 
manière à ne pas trop les froisser. Quand on juge 
ces feuilles sèches à point, on les épand sur de lon- 
gues tables couvertes de nattes , où des ouvriers les 
prennent par petite quantité à la fois et les roulent 
rapidement entre les mains, et toujours dans la 
même direction ,* pour leur donner cette forme ar^ 
rondie et recoquillée sous laquelle on les hvre au 
commerce et à la consommation. Cette opération 
se renouvelle souvent deux et trois fois, pour donner 
au thé une façon plus complète et faire évaporer le 
reste d'humidité qu'il pourrait contenir. On ne le 
renferme que quand il est assez sec pour n'avoir 
plus à craindre aucune fermentation. 

Le commerce distingue plus de sortes de thés 
que la botanique n'en admet d'espèces réelles; 
Fâge ou le choix des feuilles, les préparations plus 
ou moins recherchées qu'on leur donne, le lieu de 
leur provenance, suffisent pour les faire distribuer 
en différentes classes ; mais tous ces thés de qualités 
et de dénominations diverses peuvent provenir du 
même arbre. En attendant que la botanique, au 
moyen d'observations plus complètes que celles 
faites jusqu'à ce jour, soit à même de distinguer 
toutes les variétés de thé qui peuvent exister, di- 
sons que le célèbre Linné et les Chinois eux-mêmes 
n'en reconnaissent que deux espèces, les thés noirs 
ou thés bou et les thés verts* 

Quant à la classdfication admise par le com- 
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merce, c'est autre chose. C'est ainsi que parmi les 
thés noirs on distingue : 

1" Le pekoë ou « duvet blanc » , en chinois pe^kao, 
et dans le dialecte de Canton pak-ho^ produit de !a 
première récolte , au parfum délicat, qu'augmente 
encore un mélange de la graine de X olex fragrans ; 

2* L'orange pekoë, en clunois chang-^hiang ^ 
ce parfum supérieur n , mélangé aussi de graines 
odoriférantes ; 

3** Le pekoë noir, en chinois hong^-méi , « fleur 
du premier rouge » , sorte fort rare sur le marché 
européen ; 

4° Le congo , en chinois hong-Jbu , « travail » , 
de tous les thés noirs celui dont il se fiait en Chine 
la plus grande consommation, appelé par les Russes 
« thé de famille » ; ses qualités bienfaisantes sont 
avérées ; il est le produit de la seconde récolte de 
l'arbuste qui a donné le pekoë ; 

5® Le sou-chong, en chinois siao-^tchong ^ « pe- 
tite espèce » , le plus fort des thés noirs , provenant 
de l'arbuste du pekoë, après complète maturité des 
feuilles ; 

6° Le pou-chong, en chinois pao-tchong^ « espèce 
à enveloppes », thé supérieur au sou-chong, et 
très-estimé des Chinois ; 

7* Le campoy , en chinois kien-^pély « choisi et 
séché au feu ») , formé des feuilles les plus délicates 
et les mieux choisies de la troisièmeVécolte ; 

8» Le thé bohë ou thé bou , en chinois wou^y^ 
dans le dialecte du Fo-kien bou-y^ dénomination 
autrefois commune à tous les thés noirs; on dis- 
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tingae k bohé du Fo4Lien et le bohé de Canton. 
C'est le thé le plus commun de tous ceux qu'on in^- 
porte en Europe. U entre dans sa composition des 
feuilles de toutes sortes, mêlées à ime petite quaiH 
tité de feuilles de vrai thé. La poussière dont il est 
presque toujours sali laisse au fond de la tasse une 
sorte de sédiment noir. Le bohé de Canton est re- 
connu pour être d'une qualité plus grossière encore 
que celui du Fo-kien. 

Les thés Verts ne subissent pas une torréfaction 
aussi prolongée que les thés noirs ; ils somt par cela 
même plus susceptibles que ces derniers de se dé- 
tériorer par l'air, le temps ou l'humidité. Les prin- 
cipales sortes sont : 

1° Le hyson, en chinois hi-t'chun^ « printemps 
fortuné " ; c'est la première récolte du thé vert; on 
lui donne souvent une teinte reluisante en le frottant 
avec du talc^ 

2" Le hyson junior, en chinois /u-^^/en, «avant 
les pluies » , composé des feuilles les plus tendres 
et les plus délicates , sorte très-rare dans le com- 
merce à l'état naturel; 

3° Le hyson tcliou-lan, « fleur perlée du hyson » , 
autre variété du hyson de premièçe quahté , à la- 
quelle , au moyen d'une préparatiw dont le mode 
est inconnu des Européens , on donne un arôme 
et un goût sans analogie avec les autres thés verts; 

4° Rebut de hysam, p^hi-t'-chm^ « thé de rebut », 
sorte aussi mauvaise que scm ik»ii f ind^ue ; ■^.. 

5® Poudre à canon, en chinois tchou-4^chaf 
a thé perlé » f c'est le hyson soigneusement txié et 
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roulé en petites boules très-serrées de la grosseur 
d'un grain de poudre & canon ; 

6* Le thé impérial, en chinois ta^tchou^ u grosses 
perles » ; c*est encore du hyson soigneusement trié 
et roulé en perles plus fortes que la poudre à 
canon; 

T Enfin letonkay, en chinois thun-ki, et dans le 
dialecte de Canton t'un-h'ai, ainsi nommé du nom 
d'une vallée. Cette sorte tout à fait inférieure, 
moins mauvaise cependant que le p^hi^t'^cha, est 
le vrai bohé des thés verts. 



§ m. 

Cultures et industries particulières des Chinois. — Éducation du ver 
à soie. — Priorité des Chinois dans ce genre d*industrie. — Le ver 
à soie du mûrier. — Autres espèces du yer à soie. — Remarquable 
notice du P. d'Incarville sur les vers à soie du chêne et du 
fagara, — Notice récente d'un autre missionnaire sur les vers 
querciens, — Première introduction de cette espèce de ver en 
Europe par un missionnaire français. 



La culture du précieux végétal qui donne le 
parfumé breuvage tant goûté des Chinois n'a 
d'égale chez eux que celle du mûrier, l'arbre nour- 
ricier du ver à soie. Cet utile insecte, dont le fil, 
aussi beau que l'or et l'argent, est depuis un temps 
immémorial en Chine l'élément de la plus riche in- 
dustrie, ne semble point avoir eu d'autre patrie 
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d'origine que cette lointaine contrée. Demeuré pen- 
dant plus de vingt siècles , en effet, inconnu au reste 
du monde, ce n'est que sous le règne de l'empe- 
reur Justinien , en l'an 555 , que le ver à soie fut 
apporté à Gonstantinople , d'où plus tard il se ré- 
pandit en Italie, tandis que tous les monuments 
historiques de la Chine, au contraire, attestent que 
les habitants de cet antique empire étaient expéri- 
mentés dans l'art d'élever et de multiplier à leur gré 
ce merveilleux petit travailleur des bois rendu captif: 
ils savaient, dès les temps les plus reculés, tisser les 
plus brillantes étoffes avec le riche duvet dont il 
forme son cocon, mystérieux sépulcre de vie , où sa 
chrysalide endormie se métamorphose en silence, 
pour sortir bientôt à l'état de l'insecte ailé, ami des 
fleurs, sur lesquelles il voltige avant de mourir, et 
auxquelles il ressemble si bien par le brillant de sa 
parure, éphémère comme sa vie. 

Les Chinois ont donc été les premiers éducateurs 
des vers à soie, et ont su eii maîtres habiles porter 
au plus haut point de perfectionnement Tart de la 
sériciculture. Aujourd'hui, grâce à la connaissance 
que les missionnaires et d'autres voyageurs nous ont 
donnée de leurs méthodes et de leurs intelligentes 
pratiques, cette grande industrie a fait en Europe 
de tels progrès, qu'il nous reste peu à emprunter 
aux industrieux habitants de la Chine, si déjà 
même nous ne rivalisons avec eux. 

Outre le ver à soie du mûrier, connu aujourd'hui 
du monde entier, la Chine possède encore d'autres 
espèces de vers fileurs vivant à l'état sauvage, 
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comme les chenilles communes , et dosiit on uti- 
lise les cocons, sans autre soin que celai de 
recueillir leurs œufs et d'en déposer les jeunes 
larves sur les arbres qui doivent fournir à leur pâ- 
ture. Ces va^i diffèrent de F espèce domestique par 
la forme , les couleurs , les proportions et les habi- 
tudes qui les caractérisent , aussi bien que par les 
produits qu'ils donnent. Le P. d'Incarville avait 
déjà signalé ces nouvelles races de vers fileurs à 
Tottention de la France, dès Tannée 1777, époque 
oà la sériciculture commençait à peine à se faire 
jour en Europe; mais ce ne fut qu'en 1851 qu'un 
autre missionnaire, savant aussi distmgué que mo* 
deste,le P. Perny, de la congrégfalion des Misions 
étrangères, parvint à introduire pour la premièi^ 
fois en France les vers à soie du fagara et dn 
chêne. Ce n'est pas toutefois qu'avant Lui les agro- 
nomes et les savants ne se soient préoccupés de 
doter notre industrie séricicole de ce nouvel élé- 
ment de richesse, ni que le gouvernement français, 
à diverses époques, n'en ait pris soud. Il fut paiv 
ticuUèrement recommandé aux membiws de la 
commission scientifique attachée à l'ambafisade en- 
voyée en Chine, sous la direction de M. de La- 
grené, de prendre des renseignements précis au 
sujet de ces vers à soie, inconnus de l'EuMpe, et 
d'envoyer, avec les plantes nécessaires à leur ali- 
mentation, des échantillons de leurs graines en 
France. Mais ce n'est sans doute pas la première et 
la dernière fois que nous verrons des commissions 
sçientifiipes officielles ne pouvoir atteindre à tous 
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les résultats voulus de leur mandat, et nous faire 
éprouver de la sorte de profonds regrets. Nous avons 
celui de dire que la commission scientifique en par- 
ticulier, que nous venons de mentionner, n'a pas été 
à même de donner à Tégard des vers à soie sau- 
vages de la Chine des renseignements satisfaisants. 

Le P. d'Incarville , qui le premier avait étudié 
ces vers fileurs avec un soin particulier et fait \m 
grand nombre d'expériences sur la manière de les 
élever, nous a laissé par écrit le résumé de ses ob- 
servations, et on peut dire que de tous les docu- 
ments qui traitent de la matière, TexceUente et 
consciencieuse notice du savant missionnaire est 
encore, même de nos jours, considérée comme le 
plus exact et le plus complet. A l'exemple de tous 
les écrivains qui ont voulu donner à des lecteurs 
européens quelques notions sur ces espèces de vers 
à soie particulières à la Chine, nous ne croyons 
pouvoir mieux faire que de citer ici quelques frag- 
ments de cet intéressant mémoire. 

tt On compte , dit le savant Jésuite , trois espèces 
de vers à «oie sauvages, savoir : ceux defagara ou 
poivrier dl^la Chine, ceux de frêne et ceux de 
chêne. Avant d^entrer dans aucun détail, il est es- 
sentiel de bien connaître ces trois arbres. 

« Noos avons appelé fagara le poivrier de la 
Chine, d'après le P. d'Incarville, ajoutent les édi- 
teurs de la notice. II paraît, en effet, lui ressembler, 
mais nous doutons que ce soit la même espèce. 
Gomme cet arbre est d'une culture aisée, et très- 
commun dans la province de Canton , où abordent 
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nos vaisseaux, il serait facile d'en porter quelques 
pieds en France ; outre que les graines et surtout 
leurs coques peuvent tenir lieu de poivre, ce qui 
serait un objet important pour le royaume, les vers 
à soie de cet arbre sont ceux qui donnent la plus 
belle soie et en plus grande quantité. Sur la ma- 
nière dont M. Duhamel, cet illustre zélateur du bien 
public, a parlé du fagara, il nous paraîtrait fort 
douteux que celui de Chine pût réussir dans les 
provinces septentrionales du royaume; mais nous 
sommes persuadés qu'il réussirait très-bien dans la 
Provence, en Languedoc, et dans le Roussillon... 

« On distingue en Chine deux espèces de frêne , 
savoir : le tcheou-tchun et le hiang-tchun. Le 
tcheou-tchun est le même que le nôtre, et c'est 
celui sur lequel on nourrit les vers à soie sauvages. 

u Le hiang-tchun estfori différent du premier par 
sa fleur, sa graine et surtout son odeur, comme on 
le verra dans la notice que nous en envoyons. Nos 
modernes se sont peut-être trop pressés de se mo- 
quer de ce que Pline le Naturaliste a dit du frêne ' ; 
nous ne serions pas surpris que le hiang-tchun le 
justiBàt complètement. Le compas de l'Europe 

^ Pline nous apprend que les anciens habitants de l'île de Cos 
tiraient une sorte de soie de chenilles qui vivaient sur le cyprès, le 
térébinthe, le frêne et le chêne. Depuis le règne d'Antonin Hélioga- 
baie , l'histoire se tait sur les soies de Tile de Cos. Par quelle cata- 
strophe ces chenilles ont-elles disparu? On Tignore. Ce texte de Pline 
donna à un missionnaire l'idée de s'assurer si la Chine ne possédait 
pas aussi des chenilles qui eussent quelque rapport avec celles de 
l'île de Cos, et il constata que de nombreux documents historiques 
font mention de l'apparition intermittente de vers à soie sauvages 
dans les bois , dont on recueillait les cocons. 
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* n'est pas assez grand pour mesurer runiverf. Que 
de mondes dans le monde des plantes et des -arbres ! 
Celui de la Chine, qui est immense, ne sera peut- 
^, être pas connu en Occident de bien des siècles. 

« Le chêne dont on nourrit une espèce de vers 
sauvages est, si nous ne nous trompons^ celui que 
nos botanistes nomment quercus orientalis castqnece 
folioy glande recondita in capsula crassa et squam^ 
merosa. 

« Les vers à soie sauvages du fagara et du frêne 
sont les mêmes et s*élèvent de la même façon. Ceux 
du chêne sont difiFérents et demandent à être gou- 
vernés un peu différemment. 

u La grande et essentielle différence * entre les 
vers à soie du mûrier et les vers à soie sauvages , 
c'est que le Créateur s'est plu à donner à ces der- 
niers un génie de liberté et d'indépendance abso- 
lument indomptable. Le flegme, le sang-froid et l'in- 
dustrie chinoise y ont échoué ; il serait donc inutile 
de vouloir risquer de nouvelles tentatives, w 

tt Le papillon de ces vers sauvages, dit le 
P. d'Incarvflle, est à ailes vitrées, de la cinquième 
classe des phalènes, selon le système de M. de 
Réattinur. Il porte ses ailes parallèles au plan de sa 
position et laisse son corps entièrement à décou- 
: vert; il ne les a guère plus étendues quand il vole 
que lorsqu'il est posé. Ce papillon a à peine ses 
ailes séchées qu'il cherche à en faire usage et à 
s'enfuir. 

II. :27 
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tt Les Chinois ont une manière de distingner les 
cocoOAqui doivent donner diespapUions màBes et des 
papillons femelles, et parmi les premiers mêmes, 
ils discernent ceux qui doivent produire les papîW^ 
Ions les plus beaux et les plus forts. Ce choix est 
important, parce qu'il fonde les espérances de 
Tannée suivante. Pour garder ces cocoos et les 
conserver, il suffit de les enfiler légèrement par 
une de leurs extrémités dans un fil de soie et de 
les suspendre au grand air, dans un lieu à Tabri 
des vents du nord , de la pluie et du soleil. Quand 
le temps de les faire éclore est venu , on les trans- 
porte dans une chambre chaude, et ea a soin, 
pour mieiftc faciliter la métamorphose^ de les arro- 
ser et de les humecter à différentes reprises dans 
le cours de la journée, ou bien on les expose à la 
vapeur d'im grand vase d'eau chaude, ce qui donne 
àFair une douce humidité, très-favorable à Féclo- 
sion. On surveille avec attention le moment où la 
tribu ailée va prendre son essor; on laisse les. pa- 
pillons mâles partir en liberté , mais on saisit les 
femelles, qu'on retient captives au moyen d*un fil 
«Ut soie passé par un bout à une de leurs ailes et 
j&xé par l'autre extrémité à un gros paquet dîe 
moelle sèche de grand millet {milium arumldna'!^ 
ceum), qu'on suspend en plein air. C'en est assez 
pour que les papillons laissés libres ne s'égarent pa^ 
au loin. Les femelles , qui ne peuvent s'éloigner du 
; faisceau de moelle de millet, commencent à y dé- 
poser leurs œufs dès la seconde nuit, et continuent 
leur ponte pendant huit ou dix jours, avec l'abon- 
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dante fécondité propre à ces insectes. La ponte 
entière s élève communémient à quatre on cinq 
cents œufs. Au boul de dix ou onae jours apparaît 
tout un peuple Doureau de petits vers sauvages 
qu'on transporte, avec le faisceau de moelle de 
millet qui leur a sa:*?! de berceau , sur Tarbre des- 
tiné à les recevoir. 

a Léa nature apprend à ces petits vers à ga- 
gner vite les feuilles de F arbre qui doit les nour- 
rir, et à s'y réunir dans le même cantoa, sur 
différentes feuilles, comme pour y faire corps et 
effrayer leurs ennemis par leur nombre. Ils ont 
même l'attention de se loger sur l'envers des feuilles 
où ils se tiennent accrochés à mierveille, et où 
il est plus difficile de venir le» attaquer. A peine 
se sont-ils séchés et accoutumés à Timpression de 
l'air, qu'ils se mettent à manger de bon appétit, et 
attaquent les feuilles du iagara ou du frêne par les 
bords, et broutent sans presque se reposer. Le pre- 
mier jour précisément que j'avais porté mes vers 
nouveau-nés sur l'arbre , il survint tout à coup une 
grande pluie qui me donna beaucoup d'inquiétude 
pour leur vie. Je crus que c'en était fait d'eux , et 
qu'aucun n'aurait résisté aux torrents d'eaia qui 
étaient tombés. Dès que l'orage fut passé, j'allai 
voir si j'en trouverais, encore quelqu'un. Je les trou- 
vai qui mangeaient de grand appétit et avaient déjà 
sensiblement grossi 

M Les quatre mmes éiaxsk passées , et elles s'opè- 
rent , comme nous l'avons dit, de quatre jours en 

27. 
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quatre jours , le ver à soie sauvage a presque toute 
sa crue ; il est plus gros du double au moins que 
les vers à soie du mûrier. C'est une chenille de la 
première classe , selon le système de M. de Réau- 
mur ; elle est d'un vert mêlé de blanc, imparfaite- 
ment rose , à six tubercules sur chaque anneau. Les 
poils de ces tubercules sont chargés d'une espèce 
de poudre blanche. Après le dix-huitième jour ou 
le dix-neuvième, les vers à soie sauvages perdent 
tout appétit et passent successivement d'une morne 
apathie ou d'un engourdissement total à des inquié^ 
tudes et une agitation très- vives. Ils courent çà et là, 
comme s'ils craignaient de se méprendre dans le 
choix qu'ils vont faire d'une feuille ou d'un endroit 
pour filer leur cocon et préparer leur résurrection de 
l'année suivante. C'est ordinairement entre le dix- 
' ^ ■ neuvième et le vingtième jour depuis leur naissance 
qu'ils commencent ce grand ouvrage 

« En rassemblant tout ce que nous venons de 
dire, il est évident que les vers à soie sauvages sont 
plus aisés à élever, à bien des égards , que les vers 
à soie du mûrier, et mériteraient peut-être d'attirer 
l'attention du ministère public, à qui seul il con- 
vient de décider s'il serait utile au royaume de pro- 
curer une nouvelle espèce de soie à celles de nos 
provinces où des essais faits avec soin auraient 
prouvé qu'on peut réussir à les élever. Tout ce 
qu'il nous convient d'ajouter, c'est que ces vers 
sont une source de richesse pour la Chine elle- 
même , quoiqu'on y recueille chaque année une si 
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prodigieuse quantité de soie de vers de mûrier, 
qu'au dire d'un écrivain moderne on pourrait en 
faire des montagnes. 

« Il est vrai que la soie des vers. sauvages n'est 
pas comparable à l'autre , et ne prend jamais soli- 
dement aucune teinture ; mais 1" elle coûte moins 
de soins ou plutôt n'en coûte presque aucun dans 
les endroits où le climat est favorable aux vers sau- 
vages, parce que tout ce qu'on risque en les négli- 
geant, c'est d'avoir une récolte moins abondante : 
encore est-on maître de l'avoir plus grande en mul" 
tipliant le nombre des arbres qu'on destine aux 
vers; 2® comme on ne dévide pas les cocons des 
vers sauvages, mais qu'on les file, ils dépensent 
moins de temps et de main-d'œuvre; 3** la soie 
qu'ils donnent est d'un beau gris de lin, dure le 
double de l'autre au moins, et ne se tache pas aussi 
facilement ; les taches même d'huile ou de graisse 
ne s'y étendent point et s'effacent très-aisément; 
les étoffes qu'on eii fait se lavent comme le linge ; 
4* la 'soie des vers sauvages, nourris sur des faga- 
ras, est si belle dans certains endroits, que Ie$ 
étoffes qu'on en fait disputent de prix avec les plus 
belles soieries, quoiqu'elles soient unies et de sim- 
ples droguets. Quand nous avons dit que cette soie 
ne se dévide point et ne prend point la teinture , c'est 
un fait que nous racontons. L'industrie européenne, 
aidée et éclairée par les élans du génie français, 
viendrait peut-être à bout de dévider les cocons des 
vers à soie sauvages et d'en teindre la soie ^ » 

^ Mémoires des Missionnaires de Péking, t. Il, p. 575 et suiv. 
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C'est ettcore le P. d'IscarviDe qui le premier a 
signifie à rCurope Tespèce dMftM à soie du cbêne, 
sur lesquels un autre missionnure de notre temps, 
M. Julien Bertrand, a donné des détails extrême- 
ment curieux , et de date tout à fait récente. Cette 
raison nous engage à citer la pièce qui les contient 
de préférence à toute autre. 



« ThoDg-jin-foa^ 19 juillet 1842. 

« Je croîs vous avoir dît, il y a quelques années, 
qu'il se trouve ici une espèce de vers à soie sau- 
vages qui se nourrissent de la feuîïle du chêne, vers 
auxquels le gouvernement français semble attacher 
un grand intérêt. Je pense que vous serez bien afee 

d'en avoir une notion 

• ••••••••••■•••• 

a Ces vers se trouvent dans les départements les 
plus montagneux du Koueï-tcheou , et aussi dans 
qweîques départements du Sse-tchouen. Quoiqu'^on 
les transporte et qu'on les élève iàvec avantage dans 
divers lieux, on peut dire cependant que leur pa- 
trie favorite est le Koueï-tcTieôu, surlesplus hautes 
montagnes , où fair est plus pur et phis frais que 
partout ailleurs. Vous serez étonné sans doute que 
ces vers se développent avec plus de succès sur les 
montagnes que dans la plaine ouïe climat est plus \ 
doux , vu que les vers du mûrier réussissent mieux \ 
dans les pays chauds que dans fcs'^ays froids, f 
M. Hébert, délégué de France endhine, m'en a ^ 
témoigné sa surprise. Cela est vrai pourtant, et 
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confirmé par la longue expérience des CIdftois, et 
en même temps par les produits de ces.îp^rs, qui 
sont plus abondants îiurles hautes montagnes qu'ail- 
leurs ; car sur les hautes montagnes on fait deux ré- 
coltes de soie par an, tandis que dans les endroits 
plus bas on n'en fait qu'une, bien inférieure à la 
première, qui a lieu dans les régions élevées. C'est 
une preuve évidente qu'il faut aux vers querciens 
une température plutôt froide que chaude* 

« L'éducation des vers querciens est tout à fait 
afférente de celle des vers mùristes. Les vers qtuiÉ^- 
ciens sont élevés sur les arbres , non dans les ma^ 
sons. Dès qu'ils sont nés , on les porte à la monta- 
gne et on les met sur les arlwes. Si on voulait les 
élever à la maison en leur distribuant des friiiHiic 
de chêne comme on distribue des feaHes de mûrier 
aux vers mùristes, ils ne mangeraient pas et mom^ 
raient de suite : ils veulent manger sur l'arbre^et se 
choisir eux-mêmes leurs feuilles selon leur goût. Les 
chênes sur lesqueU on élève les vers querciens ne 
requièrent aucune culture particulière ; ils sont dans 
leur état naturel. Avant d'aller plus loin, je dois 
vous faire ici quelques observations sur les chênes. 
En Chine on distingue deux espèces de chêne ; 
l'une appelée tsin-kariy l'autre fou-li. d&ê denx 
espèces sont très-peu diflférentes ; il faut les exami* 
ner de bien près pour les distiagloer. La seule dife 
férence consiste dans les feuilles et la dureté du 
bois; le tsin^kan est plus dur que lefou^li, ses 
feuilles sont longues et dentelées , elles ressembleol; 
un peu à celles du châtaignier j lefou^li a les feuilles 
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plus courtes et plus larges : à ma manière de voir, 
c'est l'espèce du chêne qui se trouve en France , 
au moins dans le Velay, car dans les autres pro- 
vinces je n'ai pas examiné les chênes. Quoique les 
vers quercîens mangent les feuilles de l'un et de 
l'autre, ils préfèrent pourtant le tsin-kan an/bu-li. 
Ici on ne laisse pas vieillir les chênes , tous les huit 
ou neuf ans on les coupe à ras de terre ; de leurs 
racines pullulent des rejetons que l'on coupe de 
nouveau au bout de huit ou neuf ans : ainsi toutes 
les forêts de chênes ne sont que de simples taillis. 
Ici, toutes les montagnes sont couvertes de ces 
arbres. 

« Au bout de dix à onze jours, on voit remuer 
dans le panier où les papillons querciens ont déposé 
leurs œufs , des milliers de petites chenilles noires , 
^*oa se hâte de transporter sur la montagne et de 
placer sur les arbres dont les feuilles ne sont qu'à 
demi formées, car c'est à la fin de mars ou au com- 
mencement d'avril. Une fois sur les arbres, on les 
y laisse et le jour et la nuit, qu'il pleuve ou qu'il 
vente. Il n'est pas nécessaire de les garder pendant 
la nuit; pendant le jour, il suffît qu'une personne 
se tienne tout près pour épouvanter les oiseaux et 
pour aider les vers à émigrer d'un arbre à l'autre et 
relever ceux qu'un coup de vent ou un autre acci- 
dent aurait fait tomber à terre. 

« Les chenilles querciennes changent quatre fois 
de couleur : d'abord elles sont noires, plus tard 
elles deviennent violettes, quelque temps après 
elles sont jaunes et arrivent en dernier lieu à un 
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violet qui approche du noir. Le temps requis pour 
atteindre leur quatrième et dernière période est de 
quarante à cinquante jours, et alors elles sont 
grosses comme le petit doigt d'un homme ordinaire. 
Ces vers querciens sont doués d'un instinct parti- 
culier pour se précautionner contre les injures du 
temps : s'il pleut, ils se placent au revers de la 
feuille ; si le vent est iroid, ils savent aussi se mettre 
sur le côté de la feuille qui n'est pas exposé au 
vent. En 1840, vers la fin de mars, je me trouvais 
dans ujie chrétienté où l'on élève beaucoup de ces 
vers querciens ; le 28 , les vers récemment éclos 
étaient sur les arbres; le 30, il tomba de la neige; 
les trois jours qui suivirent le froid était si piquant, 
qu'à la maison on ne pouvait quitter le feu. Alors 
je me mis à dire aux chrétiens : — Cette fois-ci, îe 
crois bien que vos vers à soie vont tous mourir. -^ 
Oh! non, répondirent-ils; ils sont un peu engourdis,^ 
il est vrai, par le froid, mais ils ne mourront point. 
En effet, ils ne moururent point, car le 3 avril, çn 
passant moi-même par l'endroit où les vers étaient 
sur les arbres, je les vis manger de très-bon appétit. 
M Après avoir mangé des feuilles pendant qua- 
rante à cinquante jours, ils se mettent à ourdir 
leur cocon, dont la grosseur a plus d'un pouce et 
dont la largeur est celle d'une noix ordinaire. 
Comme il y a toujours des vers plus vigoureux que 
les autres, il se présente aussi des cocons d'une 
taille plus forte que le reste; ils ourdissent leurs co- 
cons sur une feuille qu'ils roulent en cornet, et si 
une seule ne suffit pas , ils en rapprochent une se- 
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conde. C'est là dedans qu'ils font leur précieux ou- 
vrage ; ils commencent par ourdir le dehors du co- 
con, dans lequel ils s'enferment et travaillent, et 
puis ils le terminent en dedans , ce qui ne demande 
pas plus de trois jours. Ce cocon est de couleur 
jaune tirant un peu sur le blanc. L'époque de la ré- 
colte des cocons varie selon la différence des cli- 
mats : ainsi, dans la plaine et sur les montagnes 
peu élevées, on recueille les cocons vers le 20 et le 
24 mai ou quelques jours plus tard; taiMiis que sur 
les montagnes du Koueï-tcbeou , ce n'est que du 
15 au 30 juin. Sur les montagnes la végétation 
étant plus tardive, les vers à soie sont aussi plus 
tardifs à sortir. 

u Dans les pays montagneux du Koueï-tcheou, 
et même dans des endroits du Sse-tchouen , on ne; 
fait pas mourir les cocons ; on en réserve une pe- 
tite quantité pour commencer de suite une nouveBe 
éducation. Dans les pays moins élevés, on se con- 
tente d'une seule récolte , pai'ce que la seconde ne 
récompenserait pas le travail et la peine , à cause 
des chaleurs de juillet et d'août, qui feraient mourir 
presque tous les vers. 

u Sur les hautes montagnes, où les nuits sont 
toujours fraîches et la chaleur tempérée par le 
souffle des vents, et où les insectes ennemis sont 
rares, les vers querciens se développent avec la 
même vigueur que la première fois ; eette seconde 
récolte se fait vers le 1*' octobre. 

tt La soie quercienne , quoique inférieure à celle 
des vers du mûrier, ne laisse pas d'être très-belle 
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et très- solide. Losqu'elle est tissée, elle donne une 
toile très-fraîche. Je crois qu'en France on tirerait • 
un très-grand parti de cette soie. Ce n'est donc pas 
sans raison que le gouvernement français attache 
un grand prix à l'acquisition de cette race de vers à . 
soie et désire ardemment pouvoir la transporter en 
France *• » 



§IV. 

Cultures et industries particulières des Gbinois. — Pisciculture et 
éducation des volailles. — Ancienneté de %a pisciculture en Chine 
et baliileté des Chinois dans ce {;enre d'industrie. — Poissons habil" 
lés de glace. — Éducation des yolailles. — ÉcJosion artificielle des 
HvSè, — Curieux détails. 



Le poisson!, dont les espèces les plus variées 
peuplent en quantité prodigieuse les rivières, les 
fleuves, les lacs et les mers de la Chine, entre 
pour une si large part dans l'alimentation publique, 
que Tindustiûe est venue en aide à la nature pour 
fournir aux besoins de l'énorme consommation qui 
s'en fait dans tout l'empire. La pisciculture, indus- 
trie nouvelle pour l'Europe, et dont on s'occupe 
depuis quelques années en France avec intelligence 
et succès, est prospère, en Chine, depuis un teiups 
immémorial. M. Hue consacre à cette curieuse in- 
dustrie une page très-instructive que nous croyons 

1 Annales forestières ^ t. II, p.. 644 (1843). 
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Utile de citer « Voici , dit-il , ce qui se pratique dans 
la province du Kiang-si : vers le commencement du 
printemps , un grand nombre de marchands de frai 
de poisson , venus , dit-on , de la province de Can- 
ton , parcourent les campagnes pour vendre leurs 
précieuses semences aux propriétaires des étangs. 
Leur marchandise, renfermée dans des tonneaux 
qu'ils traînent sur des brouettes , est tout simple- 
ment une sorte de liquide épais, jaunâtre, assez 
semblable à de la vase. Il est impossible d'y distin- 
guer , à l'œil nu, le moindre animalcule. Pour quel- 
ques sapèques on achète plein une écuelle de cette 
eau bourbeuse, qui suffit pour ensemencer, selon 
l'expression du pays, un étang assez considérable. 
On se contente de jeter cette vase dans l'eau, et, 
dans quelques jours, les poissons éclosent à foison. 
Quand ils sont devenus un peu gros , on les nourrit 
en jetant sur la surface des viviers des herbes' ten- 
dres et hachées menu; on augmente la ration à 
mesure qu'ils grossissent. Le développement de ces 
poissons s'opère avec une rapidité incroyable. Un 
mois tout au plus après leur éclosion ils sont déjà 
pleins de force , et c'est le moment de leur donner 
la pâture en abondance. Matin et soir, les posses- 
seurs des viviers s'en vont faucher les champs et 
apportent à leurs poissons d'énormes charges 
d'herbe* ttes poissons montent à la surface de Teau 
et M précipitent avec avidité sur cette herbe, qu'ils 
dévorent en folâtrant et en faisant entendre un 
bruissement perpétuel : on dirait un grand troupeau 
de lapins aquatiques. La voracité de ces poissons 
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ne peut être comparée qu'à celle des vers à soie 
quand ils sont sur le point de filer leur cocon. Après 
avoir été nourris de cette manière pendant une 
quinzaine de jours, ils atteignent ordinairement le 
poids de deux ou trois livres et ne grossissent plus. 
Alors on les pêche, et on va les vendre tout vivants 
dans les grands centres de population. 

« Les pisciculteurs du BLiang-si élèvent unique- 
ment cette espèce de poisson, qui est d'un goût ex- 
quis. Peut-être en existe-t-il d'autres, mais nous 
n'en avons pas eu connaissance. Nous ignorons 
égalemeril si le frai qu'on vend dans le KianG:-si a 
subi par avance quelque préparation. » 

Il est à regretter que le célèbre missionnaire 
voyageur n'ait pas été à même de nous renseigner 
plus complètement sur la manière dont les Chinois 
se procurent en aussi grande abondance du frai de 
poisson fécondé. D'après ce que nous Usons ail- 
leurs, ce peuple industrieux, quoique expérimenté 
bien longtemps avant nous dans l'art de la piscicul- 
ture, semblerait cependant moins avancé sous cer- 
tains côtés de cette industrie, puisque la nature 
seule, plutôt que la fécondation artificielle, paraît 
lui fournir la matière vivifiée dont on fait, dans cer- 
taines provinces de l'empire, l'objet d'un com- 
merce lucratif. Nous citons : « Dans un certain 
temps de l'année, on voit un nombre prad^leux 
de barques s'assembler sur le Kiang, dansle voûsi^ 
nage de la ville de Kieou-kiang, pour y acheter de 
la semence de poisson. Vers le mois de mai, les 
gens du pays barrent le fleuve en plusieurs endroits 
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avec des nattes et des claies qui occupent à peu 
près une étendue de neuf à dix lieues; ils ne laissent 
au milieu du fleuve qu'autant d'espace qu'il en faut 
pour le passage des barques. La semence du 
son s'arrête à ces claies , et toutes les eaux voii 
en sont chargées ; les Chinois savent la distinguer à 
l'œil, quoiqu'un étranger n'en découvre souvent 
nulle trace. Us puisent de cette eau mêlée de se- 
mences et en remplissent de grands vases , qu'ils 
vendent aux marchands et que ceux-ci transportent 
ensuite dans les provinces. Cette eau se vend par 
mesures à tous ceux qui ont des viviers et des étang;s 
domestiques à empoissonner.. Lorsqu'on ti^ansporte 
cette eau, et jusqu'à ce qu'on en fasse usage, il 
faut avoir soin de l'agiter de temps en temps. Ce 
n'est qu'au bout de quelques jours que les semences 
commencent à se rendre sensibles à l'œil : oa aper- 
çoit alors de petits tas flottants d' œufs de poisson, 
sans qu'on pui^e encore démêler leur espècfe : ce 
n'est qu'avec le temps qu'on parvient à la distin- 
guer. On pourvoit à la nourriture commune des al- 
vins en jetant dans les vases des lentilles de marais 
et des jaunes d'œufs * . » 

Le poisson obtenu par l'industrie des piscicul- 
teui^s, ou simplement péché à la mer ou bien dans 
les lacs et dans les fleuves, est en Chine l'objet d'un 
commerce considérable. Les Chinois sont habiles aie 
conserver longtemps à l'état frais, au nH>yen de la 
glace qu'ils font congeler alentouré On en garde de 

i Voyez Description générale de la Chine, t. IV, p. 4, et Mémoires 
sur les Chinois, 
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la sorte des qaantités considf^rables pendant deux 
et trois mois, quoique chaque jour on les expose au 
marché jusqu'à leur débit total. Les poissons ainsi 
préparés sont appelés poissons habillés de glace. 

Le peuple chinois est aussi grand mangeur de 
volaille que de poisson. A la liste des nombreuses 
industries que son esprit d'observation et son 
génie praticjpie lui ont fait trouver, il faut ajouter 
encore celle au moyen de laquelle il sait, à la ma- 
nière des anciens Égyptiens, multipUer à son gré, 
et en nombre presque infini, la gent ailée de ses 
basses-cours. » L'un des objets qui m'intéressa le 
plus dans les environs de Chang-hai fut un éta- 
blissement pour faire éclore les œufs... Je comp- 
tai dans cet établissement vingt-six fours , grands 
à l'extérieur, petits à l'intérieur, construits en terre 
mélangée avec de la paille, et recouverts d'une 
natte très-épaisse. Leurs fours étaient chauffés au 
charbon de terre et, lorsqu'ils étaient allumés, on 
les fermait pour éviter le tirage. Sur le haut de 
chaque four, on plaçait un panier couvert, au fond 
duquel on étalait les œufs. Pour distribuer égale- 
ment la chaleur,' on les retournait cinq fois par 
jour. On Ie% laissait sur le four un certain nombre 
de jours, afin de les éprouver Les œufs qui 

. étaient reconnus bons étaient replacés dans des 
paniers sur le four, et au bout d'un autre nombre 

; de jours , on les transférait sur des tablettes rem- 
bourrées avec soin de soie, de coton, etc.. On les 
recouvrait avec des coiiissins de coton. On ne met- 
tait point de feu dessous^ mais la température 
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chaude de cette espèce de cavérhe citait entretenue 
àun certain degré au moyen des fours dont j'ai parlé. 
Les œufs s'ouvraient à un temps donné, je dirai même 
à une heiure donnée. Le temps nécessaire pour Jkk 
faire éclore était ainsi fixé : pour les œufs d'oîe, 
trente-deux jours et demi, ou seize jours sur le four, 
et seize jours et demi sur les lits; pour les œufs de 
canard, vingt-huit jours, ou quatorze siiÉ!' les fours et 
quatorze sur les hts; pour les œufs de^ptele, vingt- 
deux jours,ou douze jours sur les fours et dix jours sur 
les hts. . . On m'apprit encore qu'on fait éclore par le 
même procédé des œufs de pigeon et de perdrix, 
mais cela a Ueu dans d'autres établissements. L'é- 
closion artificielle se fait sur une grande échelle dans 
la province de Canton, qui abonde en canards. Les 
petits canards ainsi obtenus s'élevaient sur les bords 
marécageux de la « rivière des Perles * » • 



§V. 

Cultures et industries particulières des Chinpis. — Horticulture. 

Supériorité des Chinois en ce genre. — Succès merveilleux obte* 
nus par les jardiniers et les floriculteurs de la dilMp* 

L'horticulture, considérée en elle-même ou dans 

• 

ses branches variées, n'est certainement pas un 
art plus spécial aux Chinois qu'aux autres peuples 
agronomes. Ils ont néanmoins obtenu des succès 
tellement exceptionnels, si originaux même, en 

» Milne, 1a vie réelle en Chine, traduite par AnJré Tasset. 
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ce genre de culture, qu'il est difficile de ne pa$ re- ' 
connaître qu ill^ sont depuis longtemps déjà eh pos-* 
session de certaines pratiques et méthodes dont la 
oonnaissance et Tapplication constituent une in- 
contestable supériorité; ils ont même certains se- 
crets que l'Em^ope ne connaît pas encore, et que 
nos jardiniers auraient tout intérêt à leur emprunt 
ter. Telle est l'iapinioa très-fondée d'un auteur dis- 
tingué, dont le savoir et la compétence en cette 
matière font autorité. M. le baron Léon ^i'Hervey 
Saint-Denis, dont il s'agit ici, se basant sur les do- 
cuments dus aux observations des missionnaires et 
des autres voyageurs, et sur ses vastes connaissances 
personnelles, a fait sur l'agriculture et l'horticulture 
des Chinois une étude du plus haut intérêt. Il sera 
facile d'en juger par les emprunts que nous plions 
faire à ce remarquable travail. 

« Nulle part au monde, dit notre savant auteur, 
on ne cultive mieux les plantes potagères qu'en 
Chine, comme nulle part aussi on n'en cultive un 
plus grand nombre d'espèces. Ici se montre dans 
tout son jour l'adresse du jardinier chinois, qui, sur 
une parcelle de terre où chez nous un homme 
vivrait à peine, trouve le moyen de se nourrir avec 
sa famille, et quelquefois de s'enrichir, par la vente 
des produits de quatre ou cinq récoltes annuelles. 
C'est que le jardinier chinois pratique de temps 
immémorial l'art, comparativement nouveau chez 
nous, de forcer les légumes, c'est-à-dii'e d'en hâter 
le développement par la chaleur artificielle, comme 
aussi de les faire venir à contre-saison. On pour- 

11. 28 
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rftît dire d'une maoîère générale, pour caractériser 
le jardira ;e à la Chine, qn'il vise à-mmoBter des 
difficultés, ou, si Ton veut, à faire des tours de 
force , ce qui est du reste tout à fait en harmonie 
avec les goûts des Chinois. Nous en citerons qu^ 
qnes exemples en pariant de leur jardinage d'cr-r 
nement. 

« Cette supériorité des Chinois en hordcnlture 
n'a rien qui doive surprendre ; elle est le contre- 
poids , on f pour mieux dire , la suite même de Tin- 
suffisance de leur agriculture , qui les obligie à cfaei^ 
cher dans le jardinage un complément indispensable 
aux substances alimentaires qu^elle leur fournit. 
L*homme ne peut pas vivre exclusivement de ri» ; 
mais il vivra s'il peut y ajouter les graines des légqn 
mineuses, qui compenseront par leur richesse ett 
azote ce qui manque sous ce rapport à la céréale 
de prédilection du Céleste Empire 

u Chez nous , dit encore M. Léon d'Hervey , ou. 
aime les fleurs; chez les Chinois on se passionne 
pour elles. Ce qui nous plaît dans mi jardin, c'est 
la variété du coup d'œil , la richesse des couleurs, 
la beauté ou la rareté des e^èces ; pour les Cbi» 
nois , chaque plante est Fobjet d'un culte vér itable, 
d'une espèce d'amour mystique, qui inspire à lui 
seul une grande partie de leurs poésies. Dans les 
romans, dans T histoire, jusque dans les habitodes 
de leur vie privée, ou' trouve des exemples de cet 
«unour naïf et passionné* De graves magistrats s'in^ 
vileot mutuellement à venir aidniirer leurs pivoines 



et leurs c!irysaiitlième«. II est itiêmTe question, dâ^ 
les mtmumêïrtt de la littëfatwe thinôîse, d'tïfte 
sorte d*extase que nos nwœut^ ûe peitïietteût guère 
de comprendre , et qui consiste à s'enivrer de la vue 
des plantes eu cberchant à saisir, par une attention 
etontinne , les progrèfs de lenr dév^eîoppement. .... 
8î nous citons ces curieni exemples, ce n'est as- 
surément pas que nons songions à les importer ôheîî 
nous ; notts voulons seulement donner une idée dti 
degré d'expérience et d'habileté auqml un gôttt 
à prononcé , nous diron$ pres^qtfe si exalté , a dû 
nécessairement conduire les horticulteurs chinois. 

a On ne s'étonnera donc pas s'ils excellent dans 
Fart d'embellir les espèces rustiques , d'en faire 
dc^bler les fleurs , d'en modifier les couleurs et la 
ftnne primitive , tout comme d'en hâter la florai- 
son. C'est ainsi qu'ils en sont venus tantôt à donner 
à des espèces naines un développement considéra- 
ble, tantôt à réduire aux plus chétives proportions 
des arbres ordinairement de grande taille ; on cite 
particulièrement des ormeaux dont on fait des ar- 
brisseaux de moins d'un mètre de hauteur, mais 
qui conservent toujours en petit leur ancieù 
aspect *. • 

Le témoignage de Hllaôlre satant n'est pas le 

seul que nous poumons invoqua pour établir ici 
les incroyables succès obtenus par les Chinois dâUs 
l'horticulture , cette branche à la fois si agréable et 

si Utile dd l'art agronomique. Nos florîctolteurs de 

1 Voyez Recherches sur Vagrkukure et thortieulture des ChÎHiêét^ 
p. 11)| et Wd^. 
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profession en paiticulier leur ont fait un emprunt 
considérable de plantes ornementales , exemple 
trop peu suivi peul>être par nos jardiniers. L'atten- 
tion que les Chinois ont mise de tout temps à ras- 
sembler dans leurs potagers toutes les espèces de 
végétaux propres à Tallmentation leur en a pro- 
curé un grand nombre de bons et de salubres , que 
nous ne possédons pas : rien pourtant ne serait plus 
aisé que de les acclimater en Europe. Il est juste, 
toutefois, de reconnaître que les succès obtenus 
tonsles jours par nos horticulteurs, et constatés par 
lest içagnifiques expositions dont chaque année nous 
sommes les t<^oins, afiBrmeUt des progrès qui 
pourraient bien ne pas tarder, si ce n'est déjà, sous 
plus d'un rapport , un fait heureusement accompli , 
à surpasser la supériorité jusque-là incontestée des 
Chinois. 
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Les productions naturelles d'un pays, jointes à 
cettesi de son industrie , sont ordinairement pour 
léy'0euples aui possèdent cette double cause de ri- 
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chessev les éléments de leur activité commerciale. 
A ce 'titre , la Chine semblerait devoir pccuper, 
sous lé rapport des opérations commerciales, tant 
extérieures qu'intérieures , un des premiers rangs 
parmi les nations adonnées au négoce ; mais la loi 
des échanges suppose la loi de l'équilibre , jet celle- 
ci se base sur la juste proportion qui doit s'établir 
.^ entre la consommation et la production : il faut donc, 
pour que le commerce d'une contrée acquière ses 
plus larges développements,queIa nécessité de con- 
sommer soit au niveau de la faculté de produire. 
Or la Chine , d'après une remarque judicieuse de 
M. Jurien de la Gravière , écrivain aussi distingué 
que marin illustre, a besoin de vendre et non d'a- 
cheter ;*^lle a, en effet, chez elle le nécessaire et 
Futile , saris parler des objets de luxe et de fantai- 
sie que son industrie nationale , mieux que le com- 
merce étranger, lui fournit conformes au goût de 
ses habitants ; d'où il résulte forcément que le com- 
merce chinois, trouvant à l'intérieur de l'empire les 
éléments d'une prodigieuse activité, se réduit, quant 
au commerce extérieur, à des proportions relative- 
ment minimes. 

De plus , chaque peuple ^ en dehors de la nature 
et de l'étendue de ses besoins propres , dont il est 
après tout le meilleur juge , a ses idées particulier» 
res ; or, sous le rapport du commerce comme sous 
tant d'autres, les Chinois ont des maximes et dea 
principes économiques très-opposés aux idées et 
aux doctrines de l'Europe moderne ; et il faut bien 
l'avouer, si on se place, comme ils le font, au poiBt 



de vue de leur seul mtéwiHi Miîoiiai , tt est ivpowîUe 
d*affinner qa*Us aient UNrt. Os CMit dwic pw# |Mre- 
mier priac^pe de ne regarder le cominerce étrangler 
camme utile poor eux qa'aiitai^ qpi'il se borne à les 
débarrasser des choses supesAues, etqa il contribue 
à leur en procurer de nécessaires ; ils considèrent 
en conséquence comme tout à fait nuisibles les np** 
ports eommercianx que les circonstances les oirt 
fbrcést de consentir avec les peuples d'outre^omr. 
Ce commerce, disenl^ik, nous ^dève nos soie&, 
nos thés , notre porcelaine ; ces objets angmenteiUt 
de prix dans toutes nos provinces : dès lors il ne 
peut être avantii|^ux à Tempire. L'argent que noa3 
apportent les Européens , les précieuses ba^teUes 
qui raccompagnent, scmt de pure surabondanqe 
dans un État tel que le nôtre. Il ne lui ÙBAspLUV^ 
masse d'argent relative à ses besoins en général» et, 
aux besoins des individus en particulier : or, ceU» 
masse nécessaii^e existe depuis longtemps en Chine ; 
et si elle veut T accroître et se procurer de nouvelles 
richesses en métaux , elle n a qu à faire ouvrir ses 
mines qu elle tient fermées. 

Il suffit de ce simple exposé pour démontrer qu« 
les Chinois sont loin de croire, pour leur propre 
compte, aux nécessités urgentes du libre échange. 
Cette manière de voir à cet égard n'est pas nou- 
velle chez eux. Voici comment s'exprimait, il y a 
deux mille ans, Kouan-tse, célèbre économiste du 
Céleste Empire : « L'argent qui entre par le com*^ 
tt merce n'enrichit un royaume qu'autant qu'il en 
« soit parle commierce. U n y ade commerce lon^ 
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«r temps avantageux que c^ui des échanges néce&- 
« saires eu utiles. Le commerce des objets de faste , 
« de délicatesse ou de curiosité , soit qu'il se fasse 
« par échange ou par achat, suppose le luxe. Or, 
« le luxe , qui est F abondance du superîlu chez cer- 
« tains citoyens , suppose le manque du nécessaire 
o chez beaucoup d'autres. Plus les riches metteot 
' «r de chevaux à leurs chars, plus il y a de gens qui 
a Tont à pied ; plus leurs maisons sont varies et 
« magnifiques , plus celles des pauvres sont petites 
«et misérables; plus leurs tables se couvrent de 
» mets , plus y a de gens qui se trouvent réduits 
« uniquement à leur riz. €e que les hommes en 
« société peuvent faire de mieux i'A-'force d^kidus- 
« trie, de travail et d'économie , dans un royaume 
a bien peuplé, c'est d'avoir tous le nécessaire, et 
« de procurer une aisance commode à quelques- 
« uns. » 

Ces idées, qui sont encore de nos jours celles dn 
gouvernement chinois , empêcheront pour long^ 
temps sans doute les produits européens d'obtenit - 
^n grand écoulement dans le Céleste Empire. Il 
faudrait pour qu'il en fût autrement que les Chi- 
nois en vinssent à modifier profondément leurs 
goûts et leurs habitudes. Or, le temps d'une pareille 
révolution n'apparaît possible que dans un avenir 
encore éloigné, mais qui se prépare, La Chine, 
comparée à l'Europe, se trpuve, sous le rapport 
eommercial, dans des conditions tellement excep- 
tioniitelles, que le commerce avec les étrangers pour- 
rait cesser complètement et tout d'un coup sans 
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causer, ailleurs que dans les ports ouverts aux Eu- 
ropéens, la moindre sensation. Une pareille inter- 
ruption des affaires prendrait spontanément dans 
notre Occident toutes les proportions d'une de 
ces redoutables crises qui déconcertent les meil- 
leurs esprits politiques; en Chine, elle passerait 
inaperçue. Il n'y a donc pas trop lieu de s'étonner 
que le gouvernement chinois , loin de favoriseiT; le 
commerce avec les Européens, ait plutôt cherché 
toujours à le paralyser, à l'écraser même , puisque 
ce commerce, n'étant à ses yeux d'aucune utilité 
majeure pour l'empire, lui parait plus nuisible 
qu'avantageux aux intérêts du pays. On peut donc 
considérer comme plutôt arrachées à la crainte que 
conformes à sa politique les concessions anciennes 
ou récentes qu'il a consenties. 

L'historique du commerce étranger avec la Chine 
est facile à faire. Jusqu'à la fin du dix-huitième 
siècle , l'Europe n'envoyait en Chine que son argent 
pour être échangé contre du thé ; elle a commencé 
au dix-neuvième siècle à importer des cotonnades , 
des draps, des métaux travaillés , des montres, etc. 
L'Inde anglaise y porte ses épices, du camphre, de 
l'ivoire , et malheureusement une énorme quantité 
d'opium , pour lequel les Chinois se sont passion- 
nés. En 1841 , d'après M. Jurien de la Gravière, 
la Chine livrait au commerce étranjg^er une valeur 
de cent soixante-dix-sept millions de francs en 
échange de deux cent vingt-six millions de produits 
bruts ou manufacturés que lui versaient l'Inde et 
l'Occident. 
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« La consommation plus ou moins considérable 
des principaux produits de la Chine, le thé et la 
soie grége, ajoute Téminent écrivain, détermine 
l'importance des échanges que Ton peut opérer 
avec les sujets du Céleste Empire. La Chine a be- 
soin de vendre, non d'acheter. A l'exception de 
Fopium et du coton de l'Inde , ce qu'elle accepte 
du commerce étranger, elle ne l'accepte qu'en vue 
de favoriser l'écoulement de ses propres articles. .> 

D'après une pareille donnée, il est facile de prévoir 
le rôle commercial que la France peut se créer sur 
ce nouveau terrain à côté des puissances de l'Occi- 
dent. L'Angleterre importe dans ses entrepôts 
25 millions de kilogrammes de thé; les États-Unis, 
8 millions; la Russie, 4 millions; quant à la France, 
elle ne transporte que le thé nécessaire à sa con- 
sommation, et n'en reçoit que 300,000 kilogrammes 
par an. La soie gfége n'est exportée que par l'An- 
gleterre et les États-Unis : l'Angleterre en demande 
au Céleste Empire plus d'un million de kilogrammes^ 
représentant une valeur d'environ 35 millions Ae 
francs. De tous les pays qui cherchent en Chine un 
débouché pour leurs produits , l'Inde anglaise est 
le seul qui y trouve un marché facile , et qui puisse 
y faire pencher la balance des échanges en sa fa- 
veur. La Chine reçoit annuellement de Calcutta et 
de Bombay pour 30 millions de coton brut, pour 
120 millions d'opium. Les manufactures britan- 
niques , en se condamnant à ne vendre leurs tissus 
qu'à vil prix, sont parvenues cependant, malgré la 
concurrence de l'industrie chinoise, à faire entrer 
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dans les ports de Cantoa et de Sbang-baîune iraleur 
de 33 millions en fils de coton et en cotonnades^ de 
11 millions en tissus de laine. Les draps offerts à 
Kiakbta et dans FAsie centrale , les cotonnades 
américaines importées à Sbang-haï acceptent les 
mêmes conditions et se résignent aux mêmes sacri- 
fices. Ce commerce onéreux se soutient à Taide des 
bénéfices réalisés par les chargements de retour, 
et contribue encore à exclure les produits français 
de Textrême Orient^ aussi, dans les meilleurs 
années , les' échanges de la France ayec la Chine 
ii'ont4ls pas dépassé 2 millions ^ . n 

Depuis Tépoque, leintaine déjà, où ces renset-* 
gnements ont été publiés, les relations de la France 
commerciale avec la Chine se sont considérable- 
ment agrandies; nous citerons comme preuve de 
leur développement une note de date plus récente 
publiée par les soins de la chambre de commerce 
de Lyon, dans laquelle M. Rondot, qui a étudié de 
près et pratiqué ce commerce, a très-nettement ex- 
posé la question. Voici comment il s'exprime : 
a L'établissement d'un commerce de quelque im- 
portance entre la France et la Chine ne remonte 
qu'à une douzaine d'années; il est dû en grande 
partie aux délégués élus par les chambres de com-- 
merce, qui accompagnèrent la mission en Chine, 
dont M. de Lagreoé fut le chef. En effet, ils firent , 
connaître plusieurs substances utiles à nos manu- '■ 
factures , parmi lesquelles on peut citer la gutta- 

1 Jtevue de* JDfux-MondQs , !«' ae|iiMidbre 1841. 
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percha, le gambier, les galles de Chine, et dont la 
France reçoit actuellejgoent près de trois millions 
de kilogrammes par an. L'importation des mar- 
chandises françaises dans Textrème Orient a décu- 
plé depuis cetle mission : les produits des fabriques 
de Pai'is, d'Aoftieas, de Beauvais, d'Elbeuf, de 
Rouen, et même de SaiutnÉ tienne, ont été expédiés 
à plusieurs reprises sur les marchés chinois... » 

Depuis notre expédition eu Chine et grâce aux 
traités commerciaux qui en ont été la conséquence, 
ces échanges, faeiJLités par rétablissement du ser- 
vice direct des paquebots à vapeur dans les mer^s 
de rinde et de U Chine, et par la fondation d'une 
banque française des Indes et de la Chine , se sont 
accrus dans des proportions nouvelles d'une si ccw-- 
sidérable importance qu'il nous suffira pour le dé- 
montrer de dire avec M. Roadot qu'en 1852, 
quatre-vingt-cinq balles de soie de Chine fu* eu* 
envoyées à Lyon en consignation, et que Fimpor- 
tation de cette matière première , si précieuse pour 
uos manufactures, atteignait dé}à tm 1860 le chiffre 
énorme de trente mille balles. 

« On se iera une idée de l'importance que le 
commerce de la Chine a prise depuis quelques 
années avec les puissances étrangères, quand on 
saura, d'après une déclaration de lord Stanley à 
la chambre des coimdiounes (le 3 juillet 1868), que 
les intérêts comiHierciaux de l'Angleterre seule en 
Chine s'élèvent anxmelleiKient de 60 milUons de 
Uvres sterling (1,500,000,000 de francs) à 70 mil- 
lions de livres sterling, (l,750,000,000de francs), et 
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que ce chiffi'e ne fait que s'accroître rapidement. 
Celui de la France est loin de Fégaler. D'après 
V Exposé officiel du commeYce extérieur (livraison 
de mars 1868), il ne s'est élevé, pour Tannée 1866 
(la Chine, la Cochinchine , le Japon et FOcéanie 
réunis), qu'à 78 millions M» C'est peu, sans doute; 
mais comparativement aux opérations antérieures 
de notre commerce national, il y a progrès. Arrivés 
sur le marché de ces lointaines régions après nos 
voisins d'outre-Manche et quelques autres nations 
habituées plus que nous au commerce maritime, 
nous ne pouvons pas prétendre atteindre, sans des 
efforts persévérants, le niveau des premiers occu- 
pants; mais la voie est ouverte, et grâce à notre 
influence, désormais asssuréedansFextrême Orient, 
se placer sous le rapport commercial au rang qui 
lui convient, n'est plus désormais pour la France 
qu'une affaire de temps. 

Le grand mouvement commercial qui pousse les 
nations de l'Occident vers la Chine aurait pu servir! 
d'exemple aux habitants de ce vaste empire et le» 
porter à étendre plus au loin que par le passé letrfs 
relations maritimes. Mais il paraît démontré que, 
si l'exemple est partout ailleurs une sorte d'entraî- 
nement invincible, ce n'est pas en Chine. Le com- 
merce extérieur de ce pays continue de nos jouK 
comme précédemment à se limiter dans des pro- 
portions excessivement restreintes. Sans ardeur 
pour les courses aventureuses, comme sans véiir 

■'k-. I 
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ï La Chine en 1868, par M. G. Pauthîer. — Extrait de VAnnuaiA 
c^ncyclope'difuey t. VIII. I j 
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table science nautique, les Chinois se bornent à 
fréquenter les contrées voisines de leurs côtes : le 
Japon, la Corée, Batavia, les îles Philippines, le 
Tong-king, et ne poussent pas au delà du détroit 
de la Sonde, de Malacca, d'Achem et de Siam leurs 
plus lointaines excursions. Mais, en revanche, rien 
ne saurait égaler T activité commerciale qu'ils dé- 
ploient à Tintérieur de lem' empire. 

On conçoit à peine que, dans un pays aussi peu* 
plé, aussi fertile et aussi vaste que la Chine, goUf 
verné en outre par des principes exclusifs et pourvu 
de nombreuses voies de communication par terre 
et par eau , le commerce intérieur doive constituer 
la partie fondamentale de soù négoce. Ce corn» 
merce est si considérable , que, de l'aveu de tous 
les voyageurs, celui de l'Europe entière ne peut 
lui être comparé. Aussi, de quelque côté qu'un 
étranger pénètre en Chine , quel que soit le point 
qu'on visite, ce qui frappe avant tout, ce qui saisit 
d*étonnement , c'est l'agitation prodigieuse de ce 
peuple, que la soif du gain, que le besoin du trafic 
tourmente sans cesse. « Du nord au midi, d'orient 
tn occident, dit Tabbé Hue, c'est comme un mar- 
ché perpétuel, une foire qui dure toute l'année 
sans interruption. » 

Cette prodigieuse activité commerciale dont la 
.Chine est dévorée, est due autant, et plus peut-être, 
au caractère et au génie particuliers des habitants 
qu'aux autres causes que nous venons d'assigner. 
S'il est vrai que certaines races, comme certains 
individus, se montrent tout naturellement douées 
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d'aptitudes particulières qui les caractérisent et les 
ilistinguent de totJte autre , ou peut dire des Chi-* 
ûois en particulier (}U*ils semblent apporter pour 
ainsi dire en naissant !e goût du comihcrce et du 
trafic : cupides et passionnés à Texcès pour le lucre, 
ils aiment Tagiotaf^e et le jeu des spéculations; 
plein de ruse et de finesse, leur esprit se plnit à cal- 
culer et à combiner les chances d'one opératiou 
commerciale. On dit même que la coiscience du 
marchand chinois s'affranchit avec une extrême fa- 
cilité des scrupules coustîlutife de rhotmêteté. lî a 
pour maxime favorite que l'acheteur est toujours 
dans la disposition de donner le moins qu'il peut;, 
et en cela il n*a pas tort; mais il ra jusqu'à suppo^ 
ser que l'acheteur ne donnerait d[>sotumeixt rien si 
le vendeur y consentait, et en ce point iî exagère. 
Mais partant de ce principe, il se croît fondé à 
penser de niême et à retourner le même raisonntes* 
ment à son profit. Saûs scrupule aucun, il ferait 
donc volontiers , s'il le pouvait , passer de la main 
de Tacheteur dans la sienne le prix de sa marchan- 
(fise sans jamais la livrer; mais comme en Chine, 
ainsi qu'ailleurs, la chose n'est pas facile, cet hon- 
nête négociant ne négligera rien du fas et du nejm 
pour tirer de l'acheteur tout ce qu'il pourra en ol)- 
tenir. A-t-il réussi au gré de sa convoitise, il s'ap- 
plaudit et s'excuse en disant tout bonnement : Ce 
n'est pas le marchand qui trompe, c'est l'acheteur 
qui se trompe lui-même! Impossible, en vérité, de 
mieut dire en fait d'accommodementi faciles avec 
la conscience, conscience de Chînob^ il est vrai. 
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mais qu'il n^est point absolument impossible de 
rencontrer ailleurs. 

C'est surtout contre les étrangers que le mar- 
chand chinois se plaît à exercer sans ména^en^nt 
ancun. sa rapacité notoire et ses talents émérites 
pour Tescroquerie. On pourrait faire des volumes 
entiers sur les friponneries plus ou moins ingé* 
nieuses et audacieuses qui loi sont familières. Nous 
égayerons nos lecteurs par quelques exemples. 

Le capitaine d'un raisseau anglais avait fait mar^ 
ché avec un marchand cMisoîs de Canton pour un 
certain nombre de balles de soie, que. ce dernier 
devait lui fournir. Qaand elles furent prêtes, le ca« 
pitaine se rendit avec son interprète chez le Chjr 
noiS) pour examina* par lui-même si cette soie était 
bien conditionnée. Oa ouvrit le premier ballot, et 
û la trouva teik qwil la souhaitait; mais les ballots 
suivants, qu'il fit également ouvrir ^4ie contenaient 
que des soies pourries^ A cette vue, le capitaine 
s'emporta et reprocha au Chinois , daos les termes 
les phis durs, sa mauvaise foi et sa friponnerie. Le 
Chinois l'éc^^ita de sang-froid, et pour toute ré- 
ponse : Preiiex-vou^-en, monsieur, lui dtt-il, à 
vùire coquin d*interf»^ète; il m'avati protesté tfut 
vous ne feriez pas Im visite des ballots. 

Les gens du peuple surtout ont ime adresse sin- 
gulière et nul scrupule à falsifier et à dénaturer 06 
qu'ils vendent. Vous croyez avoir acheté une belle 
et bonne pièce de volaille, un chapon par exemple, 
vous n'en a^zque la peau: toute la chair a été sup- 
primée , ef Iri^idé rempli si industrieusement , que 
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Tinstant où on veut manger le chapon est souvent 
celui où la fraude est reconnue. 

On a cité plus d'une fois les faux jambons de la 
Chiné : c'est une pièce de bois taillée en forme dé 
jambon, couverte d'une certaine terre, recouverte 
elle-même d'une peau de porc. Le tout est si artis- 
tement peint et arrangé , qu'il faut user du couteau 
pour découvrir la supercherie. 

Les équipages des navires étrangers ont été trèsr 
souvent victimes de cette fraude; il en est une 
autre, pour le moins aussi singulière, dont ils doi^ 
vent se défier. Les Chinois ont-ils passé marché 
pour approvisionner quelque navire étranger d'ani- 
maux vivants, de cochons par exemple, il faut 
qu'on ait bien soin d'examiner ces animaux au mo- 
ment de la Uvraison. Pour peu, en' effet, que ces 
animaux vous paraissent avoir en grosseur des pro- 
portions de forme quelque peu extranaturelles, 
défiez-vous! c'est le signe certain d'une tromperie à 
nulle autre pareille. Qu'a donc fait le coquin de Chi- 
nois pour donner à sa marchandise une si belle ap- 
parence? — Une bien légère dépense de nourriture, 
mais en revanche l'emploi d'une grande quantité 
d'eau qu'il a, par le moyen d'un de ces instruments 
compressifs que chacun connaît, introduite sans 
parcimonie comme sans pudeur dans les cavités 
intestinales des pauvres bêtes, bien sûr que mort 
s'ensuivra. Quel but s'est-il proposé? Le voici : sans 
répugnance aucune pour la chair des animaux 
morts naturellement , et sachant bien que les bar- 
bares d'outre-mer n'ont pas le même goût, il a 
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prévu que les corps des animaux qui auront péri 
seront jetés à Teau; il s'empressera de recueillir, 
pour en faire sa pâture , cette aubaine dont il awa 
déjà perçu le prix : le bénéfice est clair et ne saurait 
être plus complet. 

L'habitude de semblables friponneries et d'au- 
tres de même aloi est si générale , la mode en est si 
universelle, qu'on ne s'en choque pas, dit l'abbé 
Hue; c'est tout simplement de l'habileté et du sa- 
voir-faire; un marchand est tout glorieux lorsqu'il 
peut raconter les petits succès de sa scélératesse. /^V 
Cependant, pour être tout à fait juste envers les 
Chinois, affirme le même auteur, qui ordinairement 
ne'les flatte guère, il faut ajouter que ce manque 
de probité et de bonne foi se remarque seulement 
chez les petits marchands ; les grandes maisons de 
commerce mettent, au contraire, dans leurs opé- 
rations une loyauté et une honnêteté remarquables ; 
elles se montrent esclaves de leur parole et de leurs 
engagements. Les Européens qui ont eu des rela- 
tions commerciales avec la Chine sont unanimes 
pour vanter la probité irréprochable des grands né- 
gociants chinois; il est fâcheux que ceux-ci ne 
puissent en dire autant des Européens \ 

t Y oyez.r Empire chinois, t. II, p. 173. 
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CHAPITRE XXV 



CONCLUSION. 



I^a Chine, telle que nous Tavons décrite dans 
ses institutions publiques, dans les mœurs, les 
coutumes, les connaissances scientifiques, artis- 
tiques et industrielles de ses habitants, a paru jasr 
qu à ce jour défier Taction du temps ; et ou peut 
dire que toujours semblable à lui-même, ce vieil 
édifice social, presque aussi ancien que le monde, 
conserve présentement encore , au moins dans ses 
traits les plus essentiels, toute son antique et sur- j 
prenante physionomie. Mais, à vrai dire, cet état 
présent apparaît déjà presque comme le passé, car 
les temps actuels ont des signes annonçant que tous 
les vieux peuples de F Orient, demeurés si longtemps 
stationnaires , sont appelés à sortir de leur séculaire 
isolement ; les besoins nouveaux qui ont surgi parmi 
les habitants de la terre, les prodigieux moyens de 
communication mis en la puissance de Thomme par 
la science moderne, et surtout la force d'attraction 
qui, dans des temps voulus de Dieu, porte les nations 
à se rechercher: tout ne concourt-il pas , effective- 
ment, à démontrer que Tuniverselle communion des 
peuples est dans les destinées de rhumanitë? De là, 
sans doute, tant d'agitations qui la touriûieiltent, et 
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prodiuseot dâBS le monde, à travers les temps, 
les rénovations que Thistoire nous raconte. 

Aucun peuple^ malgré la sagesse de ses lois , la 
solidité de ses institutions, la longue durée de son 
existence, malgré même les aptitudes favorables 
de son génie particulier, ne paraît devoir écbapper 
à cette loi du changement : on la dirait une condi* 
tion de la vie des nations; et, sans être fatale, elle 
apparaît comme inévitable. 

A ne considérer que la Chine, il est incontes- 
table qu'indépendamment Ues influences du dehors, 
on aperçoit présentement chez elle des symp- 
tômes avant-coureurs d'une révolution intérieure, 
plus ou moins prochaine, il est yrm^ mais cer- 
taine ; et si nous en croyons de sérieux témoignages; 
ses hommes d'État eux-mêmes sont les premiers à 
la pressenlir. S'il €st effectivement en Chine un 
fait généralement reconnu, c'est que les anciennes 
iostitutioas, qui ont été assez fortes pour assurer à 
ce grand empire une durée près de quarante fois 
séculaire, chancellent visiblement sur leur base : 
paralysées par la politique défiante des Tartares 
plutôt qu'usées par le temps, elles ont, en grande 
partie , peixiu aujourd'hui la vitalité des âges ante- ' 
rieurs. 

Cette poignée de nomades, devenus les maîtres de 
ia Chine, ont compris dès l'origine de leur conquête 
la nécessité .f>our eux de suppléer à leur infériorité 
numérique par une politiq^ appropriée aux be> 
soins 4t leur situation. Préoccupés avant tout de 
se mel|B9:ii l'abri de toutes tentatives ambitieuses 
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qui auraient pu venir du dehors ébranler leur do- 
mination 9 établie faiblement encore , ils ont com- 
mencé par fermer soi^eusement aux étrangers 
toutes les portes de Tempire. La première con- 
séquence de cet isolement, auquel les Chinois 
sont condamnés depuis deux siècles, a été de les 
rendre tout à fait étrangers aux progrès accomph's 
ailleurs dans l'art de la guerre , et de les priver en 
même temps de tout moyen de se ménager des 
alliances utiles au jour du péril : c'est ainsi que 
dans les guerres récentes qu'il leur a fallu soutenir 
contre l'Angleterre d'abord , puis contre la France 
et l'Angleterre réunies, ils n'ont pu faire appel aux 
sympathies des autres nations voisines, qu'un intérêt 
commun aurait pu rallier cependant contre les bar- 
bares de l'Occident. 

Une telle politique extérieure ne pouvait qu'être 
funeste aux intérêts de la Chine. Celle que ses nou- 
veaux maîtres adoptèrent à l'intérieur ne le fut pas 
noins à ses vieilles institutions. ABn de mieux do- 
miner le peuple conquis, et de le rendre impuissant 
à se concerter pour secouer le joug nouveau qu'il 
subissait, les Tartares s'appliquèrent à le tenir 
divisé par la succession rapide et continuelle dans 
les emplois publics. Cette adroite politique, en ren- 
dant tous les fonctionnaires de l'empire à peu près 
étrangers aux populations qu'ils sont appelés à ad- 
ministrer, ne pouvait, en effet, qu'empêcher toute 
entente commune, et conséquemment éloigner les 
dangers d'une conspiration nationale; mais il en , 
est résulté que le principe paternel, sur lequel re- 
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pos^tiQut le système gouvernemental de la Chine, 
devaaà;dès lors incompatible avec Tautorité, a 
presque disparu, et que l'édifice dont il faisait la 
base parait près de crouler. 

Dans ce naufrage des vieilles institutions de la 
Chine , les mœurs privées , ce dernier rempart de 
la vie politique et nationale des peuples, ont, de 
leur côté, subi par contre-coup de graves atteintes ; 
de là forcément la démoralisation profonde qui s'est 
emparée des classes supérieures de la société chi- 
noise, et l'apathie dont les populations de ce vaste 
empire sont comme accablées. 

Un tel fait moral dans la vie d'un peuple suffit pour 
expliquer la fréquence des insurrections que l'on 
voit éclater en Chine. La plus redoutable a été, dans 
ces derniers temps, celle dite des Taï^ping, dont 
les bandes audacieuses tinrent en échec, pendant 
plus de dix ans et avec succès, toutes les forces de 
l'empire, menacé par elles d'un bouleversement 
général. La discorde, plus que les armées du gou^i 
vemement, en vint à bout. On n'a jamais bien su 
quels étaient les principes politiques, ni les doc- 
trines sociales et religieuses des chefs de cette 
formidable insurrection; mais nul doute que si 
parmi eux se fiit trouvé un homme de génie poli- 
tique qui , au lieu de piller et de détruire , eût re- 
levé fièrement le drapeau de la nation, avec le but 
bien déterminé de l'affranchir, c'en eût été fait de 
la domination tartare. 

Ce qui, en effet, manque peut-être à la Chine , à 
cet empire de quatre cents millions d'habitants, c'est 
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un bomme vraimeot grand, capable de s'asanwlef 
tout ce qu'il y a encore de ressources et de \ié dans 
cette grande nation cbinoise , plus populeuse que 
l'Europe , et qui compte plus de trente siècles de 

•^ civilisation. Si nous en croyons un témoin autorisé, 

il suffirait à un tel homme de firapper, pour ainsi dire, 
du pied ce vieux sol chinois pour en faire surgir des 
■l!^r\ bataillons redoutables par le nombre et la valeur. 
« Il serait possible , dit M. Hue , de trouver en 
Gbine tons les éléments nécessaires pour organiser 
l^Mfmée la plus formidable qui ait jamais paru dans 
le monde. Les Chinois sont intelligents , ingénieux, 
d'un esprit pH*ompt et plein de souplesse. Us saisis- 

li^.' sent rapidement ce qu'on leur enseigne , et le gra- 

vent aisément dans leur mémoire. Us sont, de plos^ 
persévérants et d'une activité étonnante cpxand ils 
^- veulent s'en donner la peine; d'un caractère sou- 

mis et obéissant, respectueux envers l'autorité , on 
les verrait se plier sans effort à toutes les exigences 
de la discipline la plus sévère. Les Chinois possè- 
dent en outre une qualité bien précieuse dans les 
hommes de guerre, et qu'on ne trouverait peut-être 
nulle part aussi développée que chez eux : c'est uœ 
incroyable facilité à supporter les privations de tout 
genre. Nous avons été souvent étonné de les voir 
endurer comme en se jouant, la faim, la soif, le 
froid , le chaud^ les difficultés et les fatigues des 
longues couraes. Ainsi, sous le ps^port kitellectuei 
et physique , ils ne paraissent laisser rien à désirer. 
Pour ce qui est du nombre , on en aurait par mil- 
lions tant qu'on voudrait. 
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a L'équipement de cette immense armée serait 
encore probablement peu difficile. Il ne serait pas 
nécessaire d'avoir recours aux nations étrangères ; 
on trouverait abondamment dans leur pays tout h 
matériel désirable, et des ouvriers sans nombre ^ 
bien vite au courant des nouvelles inventions. 

<i La Chine offrirait surtout des ressources incom- 
parables pour la marine. Sans parler de la vaste 
étendue de ses côtes, où de nombreuses popula- 
tions passent en mer la majeure partie de leur vie^ 
les grands fleuves et les lacs immenses de Yintérn 
rieur, toujours encombrés de pécheurs et de jon«- 
ques de commerce, pourraient fournir des multi- 
tudes d'hommes habitués dès leur enfance à la 
navigation, agiles, expérimentés, et capables de 
devenir d'excellents marins pour les longues expé- 
ditions. Les officiers de nos navires de guerre, qui 
ont parcouru les mers de dhine , ont été souvent 
déconcertés de rencontrer au large , fort loin des 
côtes, des pécheurs affrontant audacieusement la 
tempête , et conduisant avec habileté leurs mauvai* 
ses barques à travers les lames énormes qui mena- 
çaient à chaque instant de les engloutir. La con^ 
struction des navires sur le modèle de ceux des 
Européens n? leur offrirait aucune difficulté, et il 
ne leur faudrait que peu d'années pour laucer à la 
mer des flottes telles qu'on n'en a jamais vu. » 

Un pareil jour est loin sans doute encoœ de se 
lever pour la Chine. Ce jour se verra-t-il jamais? Il 
n'appartient qu'à la providence de Dieu de le sa- 
voir; mais il est certain que les nations de l'Europe, 
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oblig[ées aujourd'hui d'obéir au mouvement qui en- 
traîne les peuples de FOccident vers ceux de Fex- 
trême Orient, sont appelées à influer, chacune dans 
la mesure de sa volonté ou de ses aptitudes, sur 
les destinées à venir du vieil empire chinois. La 
France , que tant d'intérêts majeurs sollicitent à 
étendre le plus possible son influence maritime , et 
à ne rester sous ce rapport en arrière vis-à-vis d'au- 
cune autre nation, ne peut se tenir à Fécart du 
mouvement qui attire vers l'Asie les activités po- 
litiques et les ambitions commerciales de l'Europe : 
le gouvernement français a donc sagement fait de 
songer à fonder en Orient une politique nationale. 

Avant nous, et sans nous, plusieurs puissantes 
nations maritimes de l'Europe, l'Angleterre, l'Es- 
pagne , la Hollande , étaient postées et armées dans 
les mers de l'Inde et de la Chine , toutes prêtes à se 
partager, comme d'opimes dépouilles, les profits de 
la révolution désormais inévitable qui doit, tôt ou 
tard , ouvrir définitivement au monde les marchés 
de l'extrême Orient. On voyait d'un autre côté la 
Russie, au nord de la Chine, s'acheminer, comme 
avec mystère, mais en avançant toujours, vers les 
régions nouvelles qu'elle convoite , tandis que les 
États-Unis d'Amérique envoyaient leurs navires 
visiter sans relâche tous les ports de ces vastes 
mers. La France catholique, il est vrai, était pré- 
sente, noblement et chrétiennement représentée 
par ses courageux missionnaires, mais la France 
maritime et commerciale n'était nulle part^ 

Grâce à Dieu ! cet état de choses est changé : 
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notre glorieuse et politique expédition militaire en 
Chine nous a acquis pour le présent dan$ ce grand 
empire, et nous y assure pour Favenir une part 
d'influence égale à celle de n'importe quelle autre 
nation; d'un autre côté, nos possessions de la 
Gochinchine , vaillamment conquises par notre 
armée maritime, recommencent, très*lieureuse- 
ment pour nous, tous les avantages, jusqu'alors 
anéantis et trop négligés, de notre ancienne domi- 
nation dans ces mers lointaines. La France n'est 
pas seulement une nation continentale, elle est 
aussi une nation maritime ; dès lors, il lui importe 
d'être doublement prévoyante de l'avenir. Si donc 
elle veut que sa puissance demeure entière , il faut 
que le pavillon de ses navires se déploie aussi fière- 
ment sur les mers que le drapeau de ses armées 
sur le continent. La France, autant que toute autre 
nation de l'Europe , a le droit et le pouvoir de se 
trouver chez elle et en forces sur tous les points du 
globe : les possessions lointaines lui sont donc né- 
cessaires; et jamais, pour peu qu'elle ait souci de 
sa prospérité commerciale, elle ne doit laisser 
limiter son influence politique nulle part. 

Il y a de fait aujourd'hui prise de possession 
commerciale par l'Europe de tous les grands pays 
de l'Orient, et tout porte à croire que le siècle pré- 
sent verra s'établir entre ces points extrêmes du 
monde des rapports au moins égaux en importance 
à ceux que l'Europe et l'Amérique ont créés entre 
elles. Les temps semblent donc proches où toutes 
ces vieilles nations arriérées de l'Orient , décidées . 
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enfin à communiqaér avec les autres peuples , si»- 
biront par le fait seul de ces rapports fréquents et 
pacifiques , Tinfluence des idées du dehors. 

Et maintenant quelles seront, dans cette œuvre 
régénératrice , la nature et la part de raction dé- 
volue à chacune des nations civilisées de F Europe? 
G*est le secret de Dieu, mais sans aucun doute, les 
bienfaits que les unes et les autres pourront appor- 
ter seront en harmonie avec le génie et le carac- 
tère particuliers de chacune : pour les peuples 
comme pour les individus leur passé et leurs qua- 
lités acquises sont les meilleurs garants de leurs 
œuvres à venir. De plus, il est vrai, historique- 
ment et pliilosophiquement parlant , que la loi du 
christianisme est essentiellement attractive, et on 
peut dire en vérité des nations, comme TertuUien 
Fa dit de Fânie humaine , qu'elles sont naturelle- 
ment chrétiennes, c'est-à dire toutes pleines d'as- 
pirations, de désirs et d'attentes que le christia- 
nisme peut seul combler. 

A ces titres , et sans oublier les avantages poli- 
tiques et commerciaux, assurés désormais à la 
France par la sagesse de sa diplomatie et la valeur 
de ses armes dans tout l'extrême Orient, n'est-il 
pas légitime de songer avec une religieuse eC par- 
triotique espérance au rôle d'honneur et de civili- 
sation que Dieu lui destine dans ces lointaines con- 
trées? La France n'est-elle pas en effet, entre 
toutes les nations chrétiennes, l'apôtre et le soldat 
de Dieu par excellence? Pleine de foi et de charité 
chi*étiennes , conquérante plus cathohque encore 
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que guerrière, elle ne discontiQÉK} jamais de porter 
chez tous les peuples du inonde TÉvangile et la 
civilisation? Son pfissé répond de son avenir. 

lia Chine, depuis trois siècles et plus, connaît 
nos missionnaires et les .roit prodiguer à ses 
peuples , au prix de tous les sacrifices et du mar- 
tyre, les lumières de la science et les bieirfaits de la 
religion : leurs actes sont écrits tfB» caractères inef- 
façables dans ses propres annales, et les Chinois, 
on le sait, sont passionnés pour l'histoire. Quand 
donc le temps sera venu pour eux de briser avec 
leurs vieilles traditions et de laisser là leur orgueil 
séculaire pour s'initier aux progrès de l'Occident, 
ils se rappelleront, sans aucun doute, que la nation 
venue tout d'abord chez eux sans autre intérêt que 
celui de leur apporter les bienfaits de la civilisa- 
tion chrétienne au prix du sang de ses propres fils et 
avec tous les trésors de sa charité , ce fut la France ! 
Et quand l'Église de la Chine aura grandi, et que 
cet arbre de vie abritera de ses rameaux les 
peuples régénérés de ce grand empire , ceux-ci ne 
se souviendront-ils pas encore que parmi leurs 
apôtres et leurs martyrs les missionnaires français 
sont au premier rang? Or, qui pourrait douter 
qu'un pareil souvenir ne devienne un jour dans 
l'esprit de ces peuples un puissant motif d'attrac- 
tion envers la nation chrétienne et généreuse qui , 
plus que toute autre, leur aura procuré de tels 
bienfaiteurs? 

Plaise à Dieu qu'un semblable jour arrivé, et 
qu'une telle gloire soit donnée à la France ! Car, 
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n'en doutons pas, nous verrions alors se réaliser 
pleinement, pour le bonheur et la prospérité de 
notre grande et belle patrie, la parole du divin 
Maître, parole qui s'accompUi, quand elle est 
écoutée , aussi bien pour les nations que pour tout 
homme qui vient en ce monde : Cherchez d'abord 

LE RÉGNE DE DiEU ET SA JUSTICE , ET LE RESTE VOUS 
SERA DONNÉ PAR SURCROÎT. 
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